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PHYSIOLOGIE. — Variations de la durée de l’apnée primatre anoxique chez 


animal éveillé. Note de MM. Léox Biver, Maurice V. Srrumza et 


Me Ives Westey. 


Chez l’animal éveillé comme chez Vanimal anesthésié, la résistance 
respiratoire à la sous-oxygénation peut être modifiée, entre certaines 
limites (*). Nous nous sommes demandés si cette variation de la résistance 
est susceptible de modifier la durée nécessaire à la reprise des mouvements 
respiratoires, dits mouvements agoniques. 

Nos expériences ont été poursuivies sur deux chiens de poids voisins, 
un mâle très calme pesant 10,050 kg et une femelle constamment en mou- 
vement pesant 9,950 ke. Ces animaux ont été soumis un jour sur deux, 
sans anesthésie, à une ascension fictive en caisson pneumatique à dépres- 
sion. La dépression barométrique était poussée jusqu’à l'arrêt respira- 
toire. La vitesse ascensionnelle pouvait différer d’une séance à l’autre, 
de sorte que l’apnée primaire anoxique survenait en 6 à 13 mn. Selon la 
vitesse ascensionnelle et l’agent pharmacodynamique mis en œuvre, la 
tension partielle d’oxygene de l’air inhalé a laquelle survient la syncope 
a varié entre 30 et 17,8 mm Hg. 

De lair normal était alors réintroduit rapidement dans le caisson afin 
de rétablir la pression barométrique au sol. La reprise respiratoire, qui 
survint dans tous nos essais, assure dans ces conditions la réoxygénation 
de l’organisme et la réanimation du sujet. 

Trente deux épreuves ont été réalisées sur chacun des animaux. La reprise 
respiratoire spontanée est survenue 38,73 +3,14s en moyenne Nee 
l’apnée primaire chez le chien calme et 34,82 + 2,84 chez animal excite. 

Quoique la différence de durée observée entre les deux séries expéri- 
mentales ne soit pas statistiquement significative, nous avons tenté de 


| (*) L. Bryer, M. V. Strumzs et I. Westey, Comptes rendus, 237, 1953, p. 859. 
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pousser plus loin l’añalyse. Faisant un rapprochement entre la durée de 
l’apnée et la tension partielle d’oxygéne dans l'air inhalé au moment de 
l'arrêt respiratoire, on constate que le chien dontla durée moyenne d’apnée 
est la plus prolongée est celui qui s’est arrété de respirer avec le degré de 
sous-oxygénation le plus marqué, tension partielle d'oxygène de 20,51 mm 
de mercure. L’animal qui a présenté la reprise respiratoire aprés un temps 
de pause plus court, s’est arrété de respirer avec une tension partielle 
d’oxygéne de 22,57 mm de mercure, en moyenne, dans l'air inhale. 

On peut ainsi se demander si la sous-oxygénation plus marquée de 
latmosphére ne retarde pas la reprise respiratoire. Cette interprétation 
semble se confirmer sur un de nos animaux, le chien calme : la durée 
moyenne d’apnée des 16 épreuves dans lesquelles l’arrét respiratoire est 
sirvenu avec les tensions pañtielles d’oxygéne les plus élevées est 
de 33,80 + 3,06 s, tandis qu’elle est de 43,67 +3,25s dans les 16 cas 
de suspension respiratoire survenue avec les tensions partielles d’oxygéne 
les plus basses. 

Mais le phénomène est inversé chez le chien agité : l’apnée a duré en 
moyenne 36,81 + 2,498 lors des 16 essais dans lesquels la suspension 
respiratoire est survenue avec une tension partielle d'oxygène supérieure 
à 22,55 mm de mercure et elle a duré 32,17 + 3,198 avec une tension 
partielle d'oxygène inférieure. 

Ces résultats contradictoires peuvent trouver leur explication dans 
l’état des animaux et l'effet des agents pharmacodynamiques administrés : 
chez le chien calme la reprise respiratoire a été retardée à la suite d’injec- 
tion de morphine, 56,7 s en moyenne, n’a pas été modifiée par la neuro- 
caine ni l'acide succinique, 49,7 s dans lPensemble, et a été fortement 
raccourcie par les excitants Sympathomimétiques ou vagolytiques, 28,7 s en 
moyenne. Or ces derniers produits ont diminué la résistance a la sous- 
oxygénation rapprochant les performances de l’animal calme de celles de 
l'animal agité. Chez ce dernier sujet, les excitants, aux doses utilisées, 
n’ont sensiblement pas modifié la durée d’apnée, 308 environ comme si 
le maximum d’excitation était déjà réalisé spontanément. Mais la morphine, 
les ganglioplégiques ont retardé légèrement la reprise respiratoire. 

IT existe donc, chez le chien normal éveillé des variations individuelles 
importantes et il ne semble pas qu’il y ait une relation entre la tension 
partielle de Poxygéne dans lair inhalé au moment de l’apnée primaire 
anoxique et la persistance de cette inhibition respiratoire. Mais la suspen- 
sioñ respiratoire est plus courte lorsque le sujet est excité et plus longue 
lorsqu'il est déprimé. Ces conclusions rejoignent celles que hous avions 
énoncées à propos des animaux chloralosés (°). 


(*) L. Bryer et M. V. Strunza, Comptes rendus, 939, 1954, p. 1013. 
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M. Axpré Mayer fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage dont il a écrit la 
Préface et qui est intitulé : Mission anthropologique de UA frique Occidentale 
Française. L'alimentation en A. O. F. Milieux, enquêtes, techniques, rations, par 
Léon Panes, avec la collaboration de Me Marie Tassix pe Sanr-PÉREUSE. 


L’Ouvrage suivant est présenté par M. Pigrre-Pauz Grassé : Problèmes de 
structures, d'ultrastructures et de fonctions cellulaires, publiés sous la direction 


de M. J. Anprté Tuomas. 


ELECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. Serce Bernsremw et Bernarp 
Hovssay sont élus pour occuper deux des places d’Associés étrangers nouvelle- 
ment créées. 


DÉSIGNATIONS. 


MM. Pact Pascat, Henri BEcmn, Pierre Pruvosr, Grorers Cuauprow, 
Membres de l’Académie, Gastron Derérixe, Correspondant, sont désignés pour 
représenter l’Académie à la séance solennelle que tiendra, le 4 juin 1955, 
l'ÜUnversiré pe Laizse à l’occasion du Centenaire de la fondation de sa Faculté 
des Sciences et du 80° Conerits NATIONAL DES SOCIÉTÉS SAVANTES. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la Corres- 
pondance : 


1° T. Praypxowskt. Dzteje mysli Kopernikowskiey. 

2° Cuadernos de Historia sanitaria (La Habana). La obra y la gloria de 
Finlay reconocidas por el XIV Congreso internacional de historia de la medicina, 
por Féux Hurravo Gatrés, Horacio ABascaL y Vera, César Ropricurz Exposrro. 
Prologo por Cartos Sazas Humara. 


3° Manuez Norica Trico. Beauperthuy y la fiebre amarilla. Homenaje a su 
genial descubrimiento. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Essai d’une théorie de Ward-Denjoy pour fonc- 
tions de cellule. Note (*) de MM. Cumisriax Pauc et Denis Rurovrrz, trans- 


mise par M. Arnaud Denjoy. 


Le dérivé à définition ponctuelle intervenant dans le théorème de Ward pour fonc- 
tions d'intervalle est remplacé par un intégrant Denjoy défini comme expansion d’une 
suite d’intégrants de Radon-Nikodym. 


1. Capre DE L'ÉTUDE. — 1.4. Axiomes A.1. — y. : mesure borélienne (c’est- 
à-dire à valeurs numériques non négatives, éventuellement infinies, 5-finie 
et s-additive) définie sur une o-algébre booléenne 8 de sous-ensembles d’un 
ensemble R (espace mesuré), contenant R. 1 : famille des ensembles de 8 de 
u-mesure nulle. M, : famille des sous-ensembles des ensembles de 1. 3: famille 
non vide d’ensembles de 8 de mesure positive et finie, appelés cellules. Par 
partition cellulaire de XC KR, nous entendons toute famille (dénombrable) de 
cellules non empiétantes [,, d’union =X, telles que toute cellule I ne ren- 
contre qu’un nombre fini de [,. Nous supposons que l’ensemble ® (réseau) des 
partitions cellulaires de R est un système dirigé (ou filtre) en finesse de parti- 
tion, chaque cellule apparaissant dans une partition au moins. $° : c-algebre 
booléenne d'unité R, incluant 3 et minimale. u.. : restriction de & à B°, dite 
mesure borélienne adaptée au réseau. 1, : prolongement complet de po. 1° : 
famille des ensembles de 8° de u.,-mesure nulle. 

Un complexe & est une famille finie de cellules non empiétantes ; &" désigne 
la famille des cellules obtenues par union de cellules de &{. Une figure est une 
union finie de cellules. Un ensemble X inclus dans une figure est dit borné; sa 
mesure jordanienne extérieure y.(X) est la borne inférieure de ut A) = Uo (A) 
pour toutes les figures ADX. Si Ay, ..., A,, ... est une suite quelconque 
de figures incluant X et vérifiant limy.(A,)=y.(X) (suite minimale Jorda- 
nienne), l'intersection NA, est une enveloppe jordanienne de X. Nous utilisons 
les notions de la théorie des fonctions d'intervalle dont la transposition 
à notre cadre est immédiate. La théorie de Burkill en finesse de partition, 
exposée dans la Note de Chr. Pauc (*) est valide dans notre cadre (A.1). 
Pour une fonction (numérique) de cellule 4 et un ensemble XCR, L(—|X) 
et L(—||X) sont définis sur 3 par U(J| X) =(J), YJ||X)=0 si J rencontre X, 
Y(J|X)=o, LOT] X) = LCI) si J ne rencontre pas X (?). 

1.2. Axiomes A.2. — Nous postulons maintenant une fonction 4 définie sur J, 
positive, finie et non décroissante, appelée norme. Nous supposons que pour 


(*) Séance du g mai 1955. 
(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1937, cité par. P: 
(?) Cf. O. Haupr, G. Aumann et Cur. Pauc, Integralrechnung, Berlin, 1955, cité par HAP, 
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toute cellule existent des partitions de norme arbitrairement petite, et en outre 
(Axiome U) : A toute cellule [ correspond un sous-ensemble N*—N* (DE, et 
une fonction 8(2)=8(2,1)> 0, définie pour «eEI—N* telle que toute 
cellule contenant a et de norme us 8(2) soit incluse dans I. Le théorème IV 
de P est valable dans le cadre (A.1), (A.2). Pour une fonction de cellule v 
et un point rER, D.vCr) et D;U(a) désignent la limite supérieure et la limite 
inférieure respectivement de UCI, )/uCT,) pour toutes les suites I,, ...,1,, ... 
de cellules vérifiant xel,, n=1, 2, .:., lim8(I,) =o. 

1.3. Axiomes A.3. — Une cellule J morcelle une cellule I si I=JuJ', 
u( J.J’) 0. Une chaine de morcellement € est une suite finie de cellules 
Mote a ees telloique J; moreelle Jour fo, TAI nea ie 
paramètre de régularité b(€) est=sup v.(J,..)/y.(J,). Une grille © sur une cellule 
1, est une partition cellulaire non triviale de [, telle que: (i) si J,, ..., J, est 
une chaîne de morcellement € ©” dont le premier élément J, morcelle J,, alors 
tout J,(f=0,1,..., n—1) morcelle J,, (ii) pour toute paire d’éléments 
distincts I et J de G" vérifiant JCI, existe une chaine de morcellement 
DC ntinse danse d oripine J == l’extrémité J,— 
borne de régularité b(&) de la grille © est le maximum de b(€) pour toutes 
les chaines de morcellement € incluses dans 6". (Axiome de Grille) : Il existe 
un nombre p° fini tel qu'à toute cellule Jet à tout complexe & de sous-cellules 
de / corresponde une grille © sur I vérifiant b(€) <p° et KC G". 

Taéorème pe WARD-DENJOY SANS HYPOTHÈSE DE ViraLr. — St Ÿ désigne une fonc- 
tion de cellule additive et E l’ensemble des points x où D,v(a) et D;Ÿ(x) sont 
finis, il existe une fonction 1,-mesurable f (intégrant Denjoy) définie sur 
une u.,-enveloppe E, de E, jouissant de la propriété suivante : tout sous-ensemble S 
de E tel que pi(S) > 0, inclut un sous-ensemble L tel que p(L) > 0, admettant 
une eee Jordanienne LCE, sur laquelle f est bornée Hed IW, et pour toute 
cellule 1 Y(1) = (u.5-intégrale de f sur IL) + (intégrale de Burkill de V(— || L) 
sur Ly. 

2.1. Esquisse de la démonstration. — Désignons par E, pour n entier positif 
l’ensemble des points x de R possédant la propriété suivante : Pour toute 
cellule I contenant x et de norme <1/n, vaut Aa BCD). he E est 
Vunion des E,. L’étape principale consiste à A) 
est sommable Burkill sur toute cellule 1; son intégrale de Burkill est addi- 
tive et admet # comme borne lipschitzienne; elle peut être représentée sur les 
cellules comme v.,-intégrale d’une fonction u.o-mesurable /, <n et définie modi" 
(intégrant de Radon-Nikodym) sur une enveloppe jordanienne E> de, HA. Ges 
intégrants /, sont compatibles mod 1° et définissent par expansion l’intégrant 
Denjoy fsur U F, qui inclut une po -enveloppe de E. 

2.2. Tutorime. — Sz, outre les hypothèses du théorème 2.1, nous postulons la 
ARE du théorème de la densité (propriété faible de Vitali (Cf. Abe Dp: mat) 


D, (#7) =D: v(x) = f mod It’. 
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2.3. Exemple. — R est une puissance dénombrable 72 (finie ou infinie) de 
l'intervalle [o, 1 |, mesuré selon Borel. Les cellules sont les intervalles fermés. 
La norme 4 est compatible avec la topologie produit. Le théorème 2.1 est 
applicable. Le théorème 2.2 l’est pour m fini seulement, le théorème de la den- 
sité n'étant pas valide si 2 — S° (*). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Æormes harmoniques sur des espaces de 
Riemann à ds? analytique. Note (*) de M. Bernarp MaLGRANGE, présentée 


par M. Jean Leray. 


Existence de noyaux élémentaires définis globalement pour l'opérateur de Laplace, 
et propriétés d’approximation des formes harmoniques. 


|. Soit Q une variété analytique réelle, orientable, connexe, non compacte, 
munie d’un ds? riemannien analytique. On désigne par &g (resp. Da) l’espace 
des fonctions indéfiniment différentiables (resp. indéfiniment différentiables à 
support compact) sur Q; Gg (resp. Mo) désigne l’espace des distributions à 
support compact (resp. à support quelconque) sur Q ; le ds’ met en dualité Sg 
et Ga, Do et Do. 

A désigne l’opérateur de Laplace sur Q ('). 

Proposition 1. — Soit © un ouvert relativement compact CQ: 1l existe une 
application continue E : &9 — Mo qui vérifie EK Ao = ©, pour tout 9 € &s. 

On peut prendre en effet pour E le noyau de Green de ©. 


Tutorime 1. — 1° AGg= 60; 2° ADg= Mo 
Démonstration de 1°. — Comme &g est un espace (%) (7), il suffit de 
démontrer : 


a. Que A: &'-> & est biunivoque. 

b. Que AG’ est fermé dans &’. 

a. Si AT —o, T est une fonction analytique; comme T est à support 
compact, il est nul. 

b. I suffit de démontrer ceci ; quel que soit B sous-ensemble faiblement 
compact de Q, BM AG’ est faiblement fermé. Considérons donc des 9;€ BN AS’ 
tendant faiblement vers 9; on a 9,= AY, iE Go. 

Les o; ont leurs supports contenus dans un compact fixe, K; les Y;sont analy- 
tiques en dehors de K; elles sont done nulles sur toute composante connexe 
non relativement compacte de (kK done ont leurs supports dans un compact 
fixe K.; on peut supposer KCK. 

SS eee 
(*) Cf. J. Disuponnt, Fund. Math., 37, 1950, p. 242-248. 

(*) Séance du 9 mai 1955. 

(*) G. pe Ruan, Variétés différentiables, Hermann, Paris. 

(?) J. Disvnoxxé et L. Scuwartz, Ann. Inst. Fourier, 1990. 


SÉANCE DU 16 MAI 1955. 1929 


Soit © un ouvert relativement compact contenant K, et soit E défini comme 
à la proposition |. Les di Eo; tendent faiblement vers Eo=v; UVa son 
support dans K, et Ay = 9, donc 9 €AGQAB ce qui démontre 1°. 

Démonstration de 2°. — Soit fe My, | O;' un recouvrement localement fini 
de Q par des ouverts ©; assez petits, et }%;| une partition de l'unité subor- 
donnée à | @;}; il existe des g; € Mo vérifiant Ag, = f dans ©;. Posons g = Zu: gs 
Ag — f est indéfiniment différentiable; en effet, dans @;, on a 


. = 
Ag— f=A(e—a) =) «(85 8) 


et g;—g; est indéfiniment differentiable dans ©; ©;, puisqu'il y est 
harmonique. 
D’après 1°, il existe donc de G vérifiant Ad = Ag — f, d’où le résultat, 
Tutorime 2. — Soit © un ouvert CQ; pour que toute fonction harmonique 
dans © soit limite uniformément sur tout compact € © de fonctions harmoniques 


dans Q, tl faut et il suffit que Co n'ait pas de composantes connexes compactes. 


a, Supposons que Co n'a pas de composantes connexes compactes; soit 


o € &s orthogonale à toutes les fonctions harmoniques dans Q; comme A&o est 
fermé, il existe LE Go, avec © = Ad; L est une fonction analytique en dehors 
du support de ©, donc a son support dans ©, d’après l’hypothèse; par suite, 
o est orthogonale aux fonctions harmoniques dans ©. 


b. Soit æ un point appartenant à une composante connexe compacte de Co 


et soit ©, la distribution définie par € af >= f(x) pour tout fe Gg; il existe 
(théorème 1) g€ Mg vérifiant Ag—0,; la restriction de g à © est bien une 
fonction harmonique dans ©; mais on montre facilement qu’elle ne peut pas 
être approchée par des fonctions harmoniques dans Q, 

2. Extensions. — Les théorèmes | et 2 sont valables pour une classe générale 
d'opérateurs différentiels sur des variétés analytiques-réelles, comprenant en 
particulier : | 

a. L'opérateur d; sur une surface de Riemann : on retrouve ainsi les résultats 
de 

b. L'opérateur A sur les formes différentielles et sur les éoürants d’une 
variété munie d’un ds? analytique (et non plus seulement sur les fonctions et 
les distributions). Cela montre, en particulier, que, dans toute classe de 
d-homologie, il existe une forme d-fermée et o-bord, donc harmonique; cela 
montre aussi que l’on peut calculer l’homologie avec les formes à coefficients 


analytiques. 


(°) H. Benne et K. Stew, Math. Ann., 1948, p. 120. 
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c. Les systèmes elliptiques (à coefficients analytiques) considérés par 
I. Petrowsky (*) et F. John (°). 

Enfin, par la considération de produits tensortels topologiques (°) (7) on passe 
des distributions aux noyaux-distributions; en particulier, on obtient ainsi des 
noyaux élémentaires définis globalement, ce qui répond à une question de J ohn (). 
Les démonstrations seront publiées ultérieurement. 


THÉORIE ERGODIQUE. — Sur les mesures invartantes. 


Note (*) de M. Arserro P. Carperon, présentée par M. Jean Leray. 


Soit E un espace muni d’une mesure y et G — {gun demi-groupe de trans- 


formations (non nécessairement biunivoques) de E telles que si A est un 
ensemble mesurable de E, g-*(A) est mesurable et y.(A)=o implique 
u[g!(A)]=o0 pour tout g de G. Dans la recherche des mesures équivalentes 
à u., invariantes par rapport aux transformations de G, il semble utile de tenir 
compte des remarques suivantes. 

Considérons les fonctions y, non négatives, simplement additives d’ensembles 
mesurables de E. Nous dirons que v, est équivalente à », symboliquement 
Va, Si % et vo s’annulent simultanément. Nous dirons que v,==v; si 
v,(A)= v, (A) pour tout ensemble mesurable A de E. 

1. Toute fonction simplement additive d'ensemble v se décompose univoquement 
en somme d'une fonction complètement additive v' et d'une fonction simplement 
additive qui ne majore aucune fonction complètement additive non nulle. 

Il suffit de définir v' (A) comme la borne inférieure de £v(B,) pour tous les 
recouvrements de l’ensemble A par des familles dénombrables d’ensembles 
mesurables B,. Il est alors aisé de voir que v et v= y — y!" ont les propriétés 
de l’énoncé. 


2. St v est équivalente à une fonction complètement additive 1 alors on a 


aussi YA 1. 

Évidemment VCA) VA); done si v(A) > 0 il suit (A) > o et par 
conséquent (A) >o. Il suffit alors de démontrer que y(A) > 0 implique 
via(A)>o. Supposons au contraire que l’on ait v"(A)—o. Alors pour 


chaque <>o il existe un recouvrement B, de A tel que ¥v(B,) <e. 


1 
D, ea Naa à n) a n 1etn1 
_ Prenons ë— 2" et désignons par B/" des recouvrements disjoints corres- 


Sur l’analyticité, ... Mat. Sbornik, 1938. 
Symposium of spectral theory, Oklahoma, 1951. 
A. GROTHENDIECK, Ann. Inst. Fourier, 1954. 

L. Scuwariz, Séminaire 1953-1954 (ronéotypé). 
S 


sance du 20 avril 1955. 
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pondants. Prenons ensuite / = h(m) assez grand pour que 
D: LPS EST (A). 


ak 


k-4 


51 nous désignons U Be hpamCy et U BY” par D,, et posons C = 


r= n=k 


‘a Ge, 
1 
nous trouvons 


st . ee al Cr)" Cin, Js PA À = b U Dn J PA A) = Or 
1 il : 1 


K—4 Po fps \ 
DiautrepartonaGc C,,— U Bet par conséquent C= U pes jar" 

n=1 TI / 
c'est-à-dire »(C) = 0, ce qui contredit le fait que u(C) > 0. 

3. S'il existe une fonction simplement additive » équivalente à u.et invariante 
par rapport aux transformations de G, Y") fournit une mesure avec les mêmes 
propriétés. 

Il suffit de remarquer que si » est invariante par rapport à une transfor- 
mation de G la fonction y construite dans 1 l’est aussi. 

L’énoncé 3 donne un moyen commode de construire des mesures invariantes 
dans divers cas. On a en particulier les applications suivantes. 

4. St G est un demi-groupe mesurable au sens de von Neumann (*), c'est-à-dire, 
s'il existe une fonctionnelle linéaire positive À sur l’espace de toutes les fonctions 
bornées sur G, et invariante à droite, et st pour chaque ensemble mesurable A de E 
de mesure positive il existe un 2 >> 0 tel que | g (ANT > € pour tout g € G, alors 
ul existe une mesure invartante équivalente à y. (©). 

De nouveau la démonstration se edit à remarquer que À{u[g"'(A)]}, 
c’est-à-dire la valeur de la fonctionnelle À sur la fonction Le (A) définie 
sur G est une fonction additive de A invariante et équivalente à u.. 

5. Si G est engendré par une seule transformation g, pour qu'il existe une 
mesure invartante, il suffit que l’une des conditions suivantes soit remplie pour tout 


ensemble de mesure positive AE 


(a) part Feat | Ss) 
(b) ee ee poe AV TESol (ey 
co Me k 
(c) lim nm Dyuls-anl( rs +) 50, 
ae k=0 


(1) J. von Neumann, Fund. Math., 13, 1929, p. 73-110. 
(2) Ce théorème généralise un eu de Cotlar et Ricabarra. Voir M. Corrar et 


R. A. Ricagarra, Rev. Union Mat. Argentina, 1k, 1949, p. 49-63. 
(*) Cette condition est semblable mais diferente de celles données par Dunford, Miller 


et Hartman. 
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De nouveau, il s’agit de construire une fonction invariante et équivalente 
à uv. On peut réaliser ceci en définissant v(A) comme une limite de Banach 


i) 


d’une des suites u[g”*(A)|, ao vA yeu CW) (sme ue *(A)] (n — 1/n)". Les 


k=0 k=0 
conditions précédentes assurent alors que la fonction ainsi définie est positive 
pour tout À de mesure positive. 

Il est aisé de donner des conditions encore plus faibles que les précédentes. 
En effet, toute condition qui nous permet d’affirmer la positivité d’une limite 
de Banach de la suite [g ”(A)] pour tout A de mesure positive est une condi- 
tion suffisante pour l'existence d’une mesure invariante. 

Pour terminer, remarquons que dans le cas où la mesure de E est finie, les 
conditions données, ou même celle plus forte u[g ‘(A)]>e > 0 où ¢ ne dépend 
que de la mesure de A supposée positive, sont des conditions nécessaires pour 
l'existence d’une mesure invariante (vor le travail de Cotlar et Ricabarra cité). 


GÉOMÉTRIE. — Réductibilité de variétés riemanniennes complètes dans l’espace 
euclidien. Note de M'° Simons Lemoine, présentée par M. Joseph Pérès, 


Dans l’espace euclidien R, à #7 dimensions est plongée une variété riemannienne 
V,_1, connexe, de classe C*, réductible et complète pour la métrique induite par ce 
plongement. Une telle V,_, est le produit par 2 — p droites, d'une V,_, irréductble 
et complète plongée dans R,. 


1. Répuenisiniré Locate. — Le plongement de V, , dans l’espace euclidien 
KR, induit, sur V,_,, une structure de variété riemannienne à métrique définie 
positive. A tout point € V, ,, associons un repère orthonormé, constitué par 
n vecteurs e(æ), aa (2) de R,, dont l’un, ¢,(a) est normal en a à V,,_4. 

Par définition, V,,_, est réductible si son groupe d’holonomie homogène W, 
laisse invartant un sous-espace vectoriel réel non trivial tan gentenxav,, ey + 

La réductibilité s’exprime localement par le fait que les formes de Pfaff, 
associées au repère mobile dans le formalisme de E. Cartan, peuvent être 
groupées en au moins deux systèmes dont chacun est complètement intégrable. 
Nous supposerons ces deux systèmes constitués l’un par w', tel, l’autre par 
w", EA, où I et A désignent respectivement les ensembles d'indices 1,...,p—1 
etp—+1, ..., 7. Dans ces conditions et sous des hypothèses de différentiabilité 
suffisantes, la connexion de variété riemannienne dans un voisinage de æ 
sur V,_1, est telle que 
(1) (A = (0), 

Cette relation implique, sur les formes de courbure, la condition Ca) 

(2) CPE 0: 


(1) A Borer et A. Licnxerowicz, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1835. 
(*) T. J. Wittmore, Comptes rendus, 232, 1951, p. 298. 
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Soient V, ,(a) et V, _p(x) les sous-variétés de V, , contenant & et définies 
respectivement en coordonnées locales par w*= 0, w'—=o0. De (2) on déduit, 
par des moyens purement algébriques, que les composantes non identiquement 
nulles de la seconde forme quadratique fondamentale © de V,,_, ont tous leurs 
indices dans un seul des ensembles I, A. Nous supposerons que cet ensemble 
est I, ce qui se traduit, dans le formalisme envisagé, par 
(3) =O 
© induit sur V,_,(æ) une forme identiquement nulle. En tant que variété 
plongée dans R,, V,_,(æ) a toutes ses courbures eulériennes nulles : elle admet 
n—p champs indépendants de vecteurs parallèles ; elle est localement eucli- 
dienne puisque sa dimension est précisément n — p, d’où : 

TuéorÈme |. — Si une variété riemannienne V, , plongée dans l’espace euclidien 
R, est localement réductible, sa métrique se décompose en la somme d'une seule 
métrique trréductible et d une métrique localement euclidienne. 

2. RépucrisiniTé pes V,_, COMPLÈTES. — Supposons que V,, est une variété 
complète pour son plongement dans R,. Les deux sous-variétés V, ,(æ), V,_,(x) 
sont totalement géodésiques dans V,_,, donc complètes pour la métrique 
induite sur chacune d’elles. L'ensemble des V, ,(x), V,_,(x) relatives à tous 
les points x€V,,_, constitue un double feuilletage de V,_, et il existe une #50- 
métrie appliquant l’une sur l’autre deux feuilles quelconques du même 
système (*). Précisons la nature des feuilles et des isométries. 

a. Premier système de feuilles. — Prenons pour premier système l’ensemble des 
V,_,(æ). Considérée comme variété plongée dans R,, chaque V,_,(æ) a toutes 
ses courbures eulériennes nulles : elle est totalement géodésique dans R, et, de 
ce fait, homéomorphe à l’espace euclidien an — p dimensions qui se décompose 
en somme directe de n— p droites deux à deux orthogonales. Nous indiquerons 
ceci en écrivant R,_,(a) au lieu de V,_,(æ). Il en résulte d’une part que le 
groupe d’holonomie homogène induit par W', sur toute feuille du premier 
système est réduit à l’identité, et, d'autre part, que 


Cy (x) CR, (x). 


Considérons deux points 2, Ye V,,, ainsi que les feuilles R,-,(x) et 
R,_,(y) : Visométrie faisant passer de R,_,(æ) à R,_,(y) est nécessairement un 
déplacement. Soit L(æ, y) un chemin quelconque joignant y à x, chemin qui 
existe toujours, puisque V,_, est connexe. Intégrons, le long de ce chemin, 


> > > 
l'équation de, =o qui résulte de (1) et (3). Nous obtenons e,(y)—e,(x). 
L'isométrie envisagée est une translation dans R,,. 
OR 


(5) G. ne Ruan, Comm. Math. Helv., 26, 1952, p. 328-344; A. G. Waker, Proc. London 
Math. Soc., 3° série, 3, 1953, p. 1-19. 
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b. Second système de feuilles. — Soit R,(x) l’espace euclidien supplémen- 
taire de R,_,(æ) au point æ€V,:. La feuille V, ,(x) est la composante 
connexe de x de V,,AR,(x). Soit y un point quelconque de V, ; nR;(æ): 
V,_, étant connexe par arcs, y peut être joint à æ par un chemin L(x, y)C V1. 
De L'(x, y), nous déduisons un chemin homotope L'(+, y) qui vérifie la 
relation par inclusion L'(x, v)C V, in R,(æ), exprimant que V, 4M R,(æ)est 
connexe, de sorte que V,,(æ)= V,1NR,(x). Considérons deux feuilles dis- 
tinctes V,_,(a) et V,,(y) passant respectivement par xv, y€ Vu Leseespaces 
R,(æ) et R,(’) correspondants se déduisent l’un de l’autre par une translation 


de R,. 
\ er (22) a) Np=4 (Y) — 9. 


én tant que variétés plongées dans l’espace euclidien à p dimensions, 
V,-1(a) et V, (y) ont la même seconde forme quadratique fondamentale 
Visométrie qui les applique l’une sur l’autre est un transport parallèle le long 
d’un chemin tracé dans une feuille du premier système. Cette isométrie est une 
translation dans R,. Ceci achève la démonstration du 

Taéorëme 2. — Dans l’espace euclidien à n dimensions, toute variété à 
n—1 dimensions, connexe, de classe C*, réductible et complète pour la métrique 
indutte est le produit, par n — p droites, d'une variété à p — 1 dimensions, connexe, 
irréductible et complète, plongée dans l’espace euclidien à p dimensions. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — /ntégration dun ensemble de fonctions caracté- 
ristiques par rapport à un paramètre. Note de M. Hans Logrrer, présentée 
par M. Jacques Hadamard. | 
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Tutorime 1. — Sout | 9(5, &) | un ensemble de fonctions caractéristiques (f. e.) 


dont les éléments 


+ 


(1) G(asa) = dk de dF (ae, a) 


— 2 


dépendent d'une manière continue du paramètre à (a 4 b). Alors 


b 
I T \ / \ 
(2) PE y o(z, a) dV(a) CON (@) So) 


est ausst une f. ¢. correspondant à la fonction de distribution (f. d.) G(x) : 


b 


(3) = pv f F(a, a) dV(a) 


Voir M. Loeve : (ii 


(1) Revue scientifique, 1945, p. 298. 
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Relation entre les moments. — Désignons par 7; le moment d’ordre 7 de la 
loi F(x, ~). De l'existence des moments m;,1— 1, 2, ... k pour tous les % suit 
celle du moment M, d'ordre 4 de la loi G(a) et l’on a : 

, b 
(4) Mi= vo Je my x AV (a) 


|. Application. — Posons dans la formule (2) 


Pepe oaeo (6. o Vire G0; b=1 
1 
A 


5 1 ay 
(9) O(s)= f s.2)da=© | o(u) du, Gin) s f BCS )de 


C’est: un cas spécial très important, annoncé par M. M. Girault (2). La 
représentation (5) est unique et de ®(z)=¢9(z) on déduit que 9(s)=1 et 
réciproquement. 


De plus on obtient 


(6) < 


De (6) on déduit immédiatement que G(a) est toujours continu, sauf peut- 
ètre à l’origine où on a le comportement suivant : 


G(+0)=—F(+ 0), G(— 0) = F(— 0). 
La courbe G(a) est toujours au-dessous de la courbe F(a) pour æ <o et 
au-dessus pour æ > 0. 


Pour x >0, G(a) possède une dérivée G’(a) non croissante et continue 
dans chaque point où F(a) est continu. 


Si F(a +0) 4 F(a2—0) ona pour x > 0 


G(a)— F(x + | G(x) — F(a—o) 
oie OIF) | Gia) Sid Mere 


D’autre part 
co) " pay F 
Gr toh=c lim 1h AS) aM lh ep 


L>-+0 u” 


existe seulement si 
F(u)—F(+o)=O(utt) (e> 0). 


Pour a < o on recoit des relations analogues. 


(2) Comptes rendus, 238, 1954, p. 2225. 
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Tuéonime 2. — Si F(a) est une loi de probabilité quelconque, on peut lui 
associer par les formules (6) une nouvelle loi G( ar) qui est unimodale au sens de 
Khintchine (*) avec « vertex » 0. 

2, Application. — S. Bochner (*) a indiqué sans démonstration que chaque 
fonction de la forme suivante est une f. c. 


H(s)=exp[—ste(l2])] où g)=f Se  (dV(a)>o) 


Démonstration. — En posant 


= aN(ax 
V(o) — V(o) =A et if : hie), 


ON à 4 
Hi2) exp) AGh(s)=—1)), 


Mais A(z) est une f. c. En effet, appliquons la formule (2) du théorème 1. 
En posant 


I 
ie ( = + 
% 
D'ailleurs cette f. c. correspond à une loi indéfiniment divisible. Si £ +, 


H(z) est encore une f. c. supposé que l’intégrale de l’exposant a un sens et 
c’est par exemple le cas pour 


G10), Dee, CHA) pour O 200. 


VERRE ON Os 


AEROTECHNIQUE. — Mécanisme de la déviation des jets propulsifs. 
Note de MM. Raymonp Marcuat, Jean Berri, Marcez Kaposcu 


et Francois Paris, présentée par M. Maurice Roy. 


Un jet propulsif débouche généralement sur latmosphére. Il est connu 
depuis longtemps (') qu'une déviation peut être produite en disposant 
une paroi courbe sur l’un des côtés du jet et au voisinage immédiat de 
sa section de sortie (fig. 1). 

Soit IE une ligne normale aux lignes de courant : si, dans cette section 
transversale, le flux incurvé est sensiblement permanent, à enthalpie 
totale uniforme et à dissipation d’énergie négligeable, on est assuré que 


(*) Gnedenko-Kolmogorov, « Limit distributions for sums of independent random 
variables », p. 107. 
(*) Duke mathematical Journal, Vol. 3, 1937. 


(1) Bouasse, T'ourbillons, 1, p. 341 à 347. 
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la pression décroît de E en I, où le flux est en survitesse et en dépression 
par rapport aux conditions en E, c’est-à-dire par rapport à l’atmosphére. 

Les considérations relatives à la conservation de la survitesse relèvent 
de l’aérodynamique visqueuse et de l’évolution des couches limites. 
Par contre, en ce qui concerne la création de la survitesse, on saisit que 
le problème devient de plus en plus difficile si A/R, est grand (jets de 
dimension grande par rapport au rayon de courbure proposé), ou si V, 
est grand (dans ce schéma de déviation, V, est forcément très voisin 
de V,, vitesse d’éjection moyenne du jet libre). 

Ainsi s’explique, notamment, que les cas de déviation naturelle sur 
l’extrados d’une paroi ne concernent que des cas particuliers : vitesse 
initiale très faible (V,, de l’ordre de quelques dizaines de mètres par 
seconde), ou A/R, très petit. 

Nos recherches, effectuées à la Société Nationale d’Etude et de Cons- 
truction de Moteurs d’Aviation, ont mis en évidence la possibilité d’une 
importante extension de ce type de déviation illustrée par les photo- 
graphies des figures 3 et 4 : un petit obstacle disposé peu après le col 
d’une tuyère de venturi ordinaire, mais parcourue à l’envers, provoque 
un renvoi du jet vers la paroi opposée à l’obstacle et sur laquelle le jet 
ainsi dévié vient se plaquer en éventail. 

Cet obstacle minime apporte en fait une modification particulière 
(fig. 2) de la condition en E sur la face dite externe du jet (opposée à la 
paroi déviatrice) en créant localement sur cette face un champ de pression 
et un ralentissement de l’écoulement en amont de Vobstacle, suivi d’une 
déviation locale d’environ go’. 

L’obstacle en question peut, s’il est matériel, n’occuper que 10 à 20 % 
de la hauteur de la veine à dévier, on peut aussi le remplacer par un jet 
auxiliaire transversal de faible débit (2 à 3 % du débit du jet principal). 

Ce procédé de déviation stimulée permet, à volonté et en n’agissant 
que sur l’obstacle ou sur le jet stimulateurs, de dévier ou non des jets 
d’énergie et de dimensions quelconques : sans obstacle ou soufflage, le 
jet principal suit son trajet direct car l’action de la seule paroi incurvée 
est alors insuffisante pour amorcer la déviation. L’introduction commandée 
de l’obstacle ou du soufflage permet le contrôle effectif de la déviation, 
qui se développe sur la paroi incurvée tant que le permet l’évolution de 
la couche-limite le long de cette paroi. 

Pour produire de grandes déviations angulaires, par exemple pour 
inverser la poussée d’un réacteur, il s’est avéré avantageux de limiter 
l’action conjuguée de l’obstacle et du bord de déviation à celle qui permet 
d'envoyer le jet dans une grille d’aubes, placée hors du trajet suivi en 
flux direct. Selon le tracé des aubes de cette grille, on a pu alors obtenir 
aisément une importante inversion de poussée. 


4 
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ASTROPHYSIQUE. — Les courbes de corrélation dans l'hypothèse Schuster- 
Schwarzschild. Note de M. Hexrr Van Recemorrer, présentée par 
M. André Danjon. 


Microturbulence et macroturbulence sont profondément affectées et dépendent du 
modèle lorsqu’on utilise les formules plus correctes déduites des formules générales 
de l'élargissement des raies établies par Pecker. 


Struve et Huang ont construit des courbes de corrélation dans le cas d’un 
modèle Schuster-Schwarzschild en partant de la formule approchée de 
Minnaert de l'intensité d’une raie d'absorption (*). 

1/R=(1/R,)+ G/Na,); N, nombre d’atomes absorbants au-dessus de la 
photosphère; a,, coefficient atomique d'absorption. 

Cette formule conduit à l’expression de la largeur équivalente 


W 2 de £ : ; 
| eee \n, largeur Re sité rés Ile. 
ant [ ne Rap PAT (A2, largeur Doppler; Re, intensité résiduelle.) 
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En restant dans l'hypothèse Schuster-Schwarzschild et en appliquant les 
formules correctes de l’intensité et de la largeur équivalente établies dans une 
Note récente (*) nous construirons de nouvelles courbes de corrélation que 
nous comparerons à celles de Struve et Huang. 

La largeur équivalente a pour expression, au centre du disque solaire, ou 
dans les cas stellaires 


W W ~ . 
= oe = o—Xo I (av) ; 
o 2ReAA  2g(0) Ad | [1 — 6 | de, 


“0 


Vintensité de la raie 


Ry= g (0) | 1 — et XH], 


La demi-largeur ¢’ = D;/2A7, est définie comme chez Struve et Huang par 
FCC AN) 

Les formules (1) et (2) calculées pour différentes valeurs numériques de X, 
permettent aisément de construire une courbe de corrélation théorique. 

La courbe théorique de corrélation trouvée est assez différente de celle de 
Struve et Huang pour apporter de profondes modifications aux valeurs de la 
microturbulence et de la macroturbulence. 

D'autre part il faut tenir compte dans la comparaison des courbes expéri- 
mentales (W/A)(D,/A) et de la courbe théorique (W/2R, Ad,)(D,/2 AX,) du fait 
que R.= g(o) #1, ce que Struve et Huang négligent. 

PS ee eee ee nn es SE RTE: Nes ne. 

(1) Srruve et Huane, Ap. J., 116, 195, psa to: 

(*) Van Recemorrer, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1857. 
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En effet il faut écrire 


ae W) ne W) ey Cc % oe 
: == =a og ——— 6 —— \/c2 r2 
© aR. Ady SrA 2G O VE A= Véih F Eine 
| y avec 
log D; 06 D; ls tL Dery PES 
2 ReAAR D 08 À eros Ta bo VER, + Emi CME 


Il en résulte que micro- et macroturbulence dépendront fort de g(o). 

Nous avons refait les calculs pour les raies du fer neutre, pour à Canis Majoris 
et pour le Soleil. Pour ¢ Canis Majoris, on voit que la macroturbulence décroit 
avec g(0) et peut devenir n Vario pour g(o) voisin de 0,67 (valeur tout à 


fait plausible). 


Microturbulence (km/s). Macroturbulence (km/s). 
fe Seinen ay Cie ce Aah ose Ap ila Gate ee 
et Huang et Huang 
Bar, g(o=1. g(0)=1- g(0)=0,8 g(0)=0,7 g(0)=1. g(0)=1. g(0)=0,8 g(0)=0,7 
One 15 10 12,4 ines 6,6 II Sea tea) 
Be Oyts si 10,1 8 959 iy 6,3 9 7 ORF 
Cy ae - eA HE 6,9 8,0 6,9 7,6 6,4 4,9 
Lally ae 3,9 4,8 6,0 6,9 6. 8,1 7,1 6,5 


Pour le Soleil, nous avons fait les calculs dans les deux cas g(o)=1 et 
g(o)= 0,8 correspondant à un modèle convenable, en tenant compte de la 
vitesse d’agitation thermique prise, comme chez divers auteurs, constante et 
égale à €,,==1,50 km/s. Nous donnons les résultats pour la microturbulence, 
la macroturbulence étant trop petite pour étre mise en évidence. 


BP: (UNE: BO) =058: 

On OME COMPARER 3,2 km/s 4,2 km/s 
Tipu EN PRES LEO lh, Sy yeni 
Dr er. Ae PS Ate EUR oO 0 


Il est possible de généraliser les formules (1) et (2) au cas d’un modèle quel- 
conque : g(o) est alors remplacé par g,(7) qui est le g moyen CO DA 
au + moyen de formation de la raie, variable avec 7. con c’est le produit 
re SCT) E: que l’on détermine par la méthode des courbes de corrélation, on 
peut penser que la variation des turbulences avec 7 ne fait que traduire la 
variation de g(7) avec y, potentiel d’excitation. 

Il reste que l’examen critique de la validité de la méthode des courbes ne 
corrélation fait récemment par Struve et Huang (*) s’applique aussi à nos 
calculs. 

Mais les corrections que nous apportons ici à la théorie de la courbe de 
corrélation restent valables en elles-mêmes et peuvent tres bien s’appliquer aux 
nouveaux calculs de Struve et Huang (*) utilisant les intensités centrales pour 
déterminer les turbulences. 


(3) Apl. J., 121, 1955, p. 84. 
C. R., 1955, 1** Semestre. (T. 240, N° 20.) 124 
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MÉTROLOGIE. — Comment formuler une expression algébrique voisine dune lot 
expérimentale. Application au lissage. Note (*) de M. Pierre VERNOTTE, pré- 


sentée par M. Albert Pérard. 


On identifie en trois ou quatre points un polynome de Newton avec la loi expéri- 
mentale, puis on représente la courbe d'écart par une fraction rationnelle de numéra- 
teur connu @ priort, en vue du problème de lissage soulevé dans une Note antérieure. 


Bien des problèmes de lissage n'auraient aucune gravité si la main du dessi- 
nateur savait tracer a priort, au mieux entre des points, une courbe d’allure 
aussi simple que possible et de degré aussi faible que possible. En particulier, 
si l’on portait sur un graphique les écarts n entre les points figuratifs de la 
donnée expérimentale f et les points figuratifs d’une loi algébrique simple g 
ayant semblé a priori en être une représentation assez approchée, il serait alors 
aisé, par le tracé de la courbe de structure simple lissant les 9 d’avoir la loi 
expérimentale avec une certaine sécurité. En fait, malheureusement, on saura 
seulement tracer une courbe que l’on voudra régulière, ce qui sera une erreur 
de principe, la différence de deux lois régulières, à savoir la loi expérimentale f 
et la représentation approchée g n'ayant aucune raison d’être régulière elle 
aussi (il y a exception si g est linéaire, une droite n’ayant pas de forme, et 
la courbe /-g ayant donc la même forme que la courbe f), et d’autre part ce 
que nous cherchons à tracer au mieux se trouvera posséder (l'expérience le 
montre) une structure profonde d’une complication inadmissible. Aussi avons- 
nous condamné une telle méthode de lissage comme la pire de toutes. 

Dans une Note précédente (!) nous avons indiqué la nécessité d’obtenir, 
d’une donnée expérimentale, une représentation non pas considérée comme 
exacte, mais seulement respectant assez bien son allure générale; le problème 
est alors tout autre : la méthode indiquée dans ladite Note permet en effet de 
déterminer par lissage une courbe d’écart 7 non formulée corrigeant ce que g 
aurait d’imparfait. Il faudra seulement que g ne présente pas d’ondulations 
d'envergure trop faible pour être présentes dans /, et qui, détruites par le 
lissage de la courbe d'écart, n’auraient donc pu recevoir de correctif. 

Indépendamment du caractère judicieux que devra posséder sur le plan 
théorique la représentation approchée g, on doit formuler quelques exigences 
pratiques. En effet, les points expérimentaux (supposés d’abscisses équidis- 
tantes) sont censés être très nombreux, et il faudra, pour chacun d’eux, calculer 
la valeur de g. Une fraction rationnelle (*), des coefficients de laquelle le 
AIR COMPARER AT Pe TRE eee Ee ee RENE 

(*) Séance du 2 mai 1955. 

(1) Comptes rendus, 240, 1955, p. 1866. 


(?) Cf. calculs analogues dans Les principes physiques de la formulation des lois expéri- 
mentales A. E. 10, p. 214. Publ. scient. Techn. Min. Air, n° 271. 
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calcul se ramène à un système linéaire, serait donc une expression judicieuse 
puisqu'on n’a qu’à faire le quotient de deux polynomes de degré peu élevé dont 
les valeurs successives se calculent de proche en proche par un tableau de 
différences successives d’ordre peu élevé : le polynome unique comportant le 
même nombre de paramètres nécessiterait, pour son calcul numérique selon 
la même procédure, la considération de différences successives d'ordre élevé et 
l’on serait très exposé à des fautes graves dans ces opérations longues et 
pénibles. Si nous renonçons à la représentation par polynome, nous renonçons 
du même coup (parce qu’alors ce serait inextricable), à calculer g par la 
condition que g soit à peu près identique à la donnée expérimentale en 


ses éléments caractéristiques (valeur et position des extremum, pente 
d’inflexion, etc. ). 

Certains types de fraction rationnelle (*), très intéressants parce que leur 
allure est bien celle de nombreux phénomènes physiques, peuvent ne pas 
convenir ici parce qu'il faudrait une forme moins tendue. Il ne peut être 
question d’obtenir du premier coup et selon des principes généraux une loi g 
satisfaisante, Voici une procédure qui nous a semblé réussir. 

Il faut opérer en deux étapes. On cherche d’abord le polynome de Newton 
J; de degré 3 ou 4, 3 par exemple pour fixer les idées, égal à la donnée expéri- 
mentale en quatre points (si les points expérimentaux étaient trop dispersés, 
‘on opérerait d’abord une compensation par moyenne, en soi peu altérante). Le 
calcul numérique de /, sera facile par les différences successives. On forme 
alors les écarts © entre f et f;, et l’on en cherche une représentation 
approchée 9,. Mais cette fois une propriété remarquable apparaît : par 
construction 9, est nul en plusieurs points d’abscisses æ,, æ&,, æ,, æ,. On le 
calculera donc sous la forme (æ—x,)(æ—x,)(xæ—x;)(æ —x,):A(x). 
A(x) ne peut d'ordinaire être une constante. 9, présente trois extremum : on 
note leurs valeurs et leurs abscisses et l’on compare aux valeurs correspondantes 


de I] (a —a;); on rétablit les valeurs voulues en divisant Il par un poly- 


nome P du second degré défini par trois valeurs résultant de ladite compa- 
raison. Si 9, avait eu un zéro de plus, on aurait muliplié P par un facteur du 
premier degré déterminé par tatonnement. De toute façon, le calcul de Ji et 
de ®,, pour toutes les abscisses, par des monomes peu compliqués, est relative- 
ment aisé. 

Si, selon la procédure expliquée dans notre Note antérieure ("), on veut 
appliquer au lissage la fonction représentative approchée g= fi +, la courbe 
d'écart résiduelle < sera facilement lissée en <’ par compensation; s'il se 
trouvait que la courbure de € flit trop prononcée et que donc son lissage par 
compensation exigeat une correction, on formerait g par la msome + pi de 
et on lisserait par compensation la nouvelle courbe d’écart pour avoir la 
courbe résiduelle définitive. 
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ACOUSTIQUE. — Sur la structure d'un jet d'air à grande vitesse. 
Note (*) de M" Marte Merve, présentée par M. Jean Cabannes. 


Dans un jet sortant d’une tuyére convergente s'établit un phénomene station- 
naire périodique dès que la pression-réservoir alimentant le jet devient supé- 
rieure à une pression critique. Les coefficients qui entrent dans la relation 
donnée entre la longueur d'onde des « cellules » et la pression réservoir sont 
assez différents selon les auteurs (*). Nous croyons pouvoir expliquer ces diffé- 
rences par des remarques intéressant l’aspect d’un jet à symétrie axiale visualisé 
par la méthode des ombres. 

En opérant avec trois tuyéres différentes (section de sortie : O —8, 6 et 
4 mm) nous avons pu faire les remarques suivantes : 

1° Un ombrogramme de jet ne présente pas le même aspect selon la durée 
d'exposition de la plaque photographique. Sur une photographie instantanée, 
pose 1.107 s (fig.1) on note une forte turbulence et une déformation des 
cellules. Une pose de 5s (fig. 2), fait disparaître la turbulence et précise la 


BST — P, ==3,00 ke/em* (Posel: 1.10 sec): Fig. 2. — P, = 4,03 kg/cm*( Pose : 5 sec). 


succession des cellules. On remarque alors une diminution progressive de la 
longueur de ces cellules à parur de la 4° environ, qui est liée à l'expansion 
latérale du jet visible sur la figure 1. 

2° La réfraction subie par les rayons lumineux à la traversée du phénomène 
peut nous tromper sur sa localisation : ainsi sur les figures 2 et 4 des taches 
lumineuses pénètrent dans l’ombre géométrique de l’ajutage à bord épais. Il 

FA À. ee : 
est done difficile d’évaluer exactement la longueur de la première cellule et il 
convient dans les mesures de préciser le mode opératoire de visualisation. 

En faisant varier la pression-réservoir depuis la pression critique (pour 
laquelle la vitesse du son s’établit à orifice de sortie) jusqu’à 6 kg/cm? environ, 
nous avons pu déterminer trois domaines possédant un caractère propre : 

Rey SRE PH UE LE Pie VE CO SN ER EN Ue Sie ee 

(*) Séance du 9 mai 1955. 

1 G . UE # 

(AS Ourarr, Publ. scient. el techn. Minist. Air, n° 23%, 1949; J. HarTMANN et 
Fr. Lazarus, Phil. Mag. janvier 1941, trad. C. R. S. I. M., T. 24/47. 
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1° De la pression critique à P,.< 3,1 kg/em*. La première cellule apparait 
nettement plus courte que les suivantes immédiates. Pas d’ondes de choc mais 
des lignes de Mach se réfléchissant a la limite du jel et se croisant au centre 
de la cellule (fig. 3). 
o = 9 4 a At 
2° P, comprise entre 3,1 et 4,9 kg/cm? environ. La première cellule apparait 
sensiblement égale aux suivantes immédiates. Le Jet s’enfle et se rétrécit pério- 
diquement. Des ondes de choc coniques sont visibles re tier): 


Fig. 3. — P, = 2,43 kg/cm?. Fig. 4. — P, = 6,23 kg/cm?. 


3° P, > 4,9kg/em*. La première cellule apparaît visiblement plus grande 
que les suivantes, lesquelles s'arrêtent de croître avec la pression-réservoir. 
Un front d’onde perpendiculaire a l’axe du jet (onde de Riemann) coupe le 
sommet de l’onde conique (fig. 4). 

Pour un numéro de cellule donné, la relation 


A=Ad+BdVR—R. 


(A, longueur d’onde de la cellule; d, diamètre de l’orifice; R, rapport des 
pressions; R. rapport critique), rend compte du phénomène; A et B sont 
caractéristiques dans chacun des trois domaines considérés. 

Ces remarques sur les changements de la structure d’un jet confirment la 
liaison étroite du phénomène avec celui des émissions d’ondes sonores par un 
jet d’air à grande vitesse. En effet dans l’étude de ces dernières nous avons 
constaté des discontinuités de fréquences qui correspondent précisément aux 
limites des différents domaines de pression donnés précédents. 


ÉLECTRONIQUE. — Sur un dispositif d’asservissement d'un générateur d’ondes de 
choc a haute tension. Note (*) de MM. Jrax Lagasse et Romane Mezencev, 
transmise par M. Charles Camichel. 


.Les auteurs présentent un dispositif original permettant l’asservissement d’un géné- 
rateur d’ondes de choc et de l’oscillographe d’enregistrement et de mesure. 


Le fonctionnement normal d’un générateur d’ondes de choc a haute tension 
ACL ee Liens ent Pet LE EEE | i= SOLE LCD DNS ENTER RE SERRE SNS CRUE 


(*) Séance dug mai 1955. 
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s'effectue généralement de lui-même dès que la tension aux bornes du spinter- 
mètre principal atteint la valeur de la tension disruptive correspondant à la 
distance entre les boules. Le signal assurant la mise en service de l’oscillographe 
d'enregistrement et de mesure est de son côté transmis par une antenne, située 
au voisinage du générateur, tandis qu’un câble retardateur de liaison permet, 
de son côté, d’avoir l'assurance que Ponde de choc sera bien enregistrée. 

Il semble intéressant, aussi bien pour les études de laboratoire que pour les 
applications industrielles de pouvoir, a volonté, commander le fonctionnement 
d’un générateur d’ondes de choc. 

Pour asservir le fonctionnement d’un tel appareil, nous avons adopté la 
solution qui consiste à placer entre les sphères du spintermètre principal, une 
boule supplémentaire dite boule de commande et qui reçoit à l'instant voulu, 
une impulsion haute tension. 

La corrélation entre les mises en service du générateur et de l’oscillographe 
est assurée, de son côté, par un système de bascules électroniques. 

Le schéma général du montage que nous avons réalisé est représenté sur la 
figure ci-dessous. 
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Pour obtenir un fonctionnement provoqué du générateur, 1l est nécessaire, 


ee dea 
dès labord, d’assurer la stabilisation de la tension aux bornes du spintermètre 
avant le déclenchement. 


Celle-ci a été obtenue par le procédé suivant : 

Un système de redressement R, constitué par un jeu de thyratrons à grille 
commandée par un pont déphaseur, est inséré entre le réseau et le primaire 
basse tension du transformateur T. Le réglage du déphasage de la grille des 
thyratrons R, permet donc de modifier la valeur de la tension de charge de la 
capacité C,. La stabilisation de la tension aux bornes du spintermètre S, c’est- 
a-dire, en définitive aux bornes de C, est obtenue par ae Ent du 
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réglage de grille à la tension aux bornes de C, par une chaine de réaction issue 
d’un diviseur de tension d’impédance très élevée r, et aboutissant par Pinter- 
médiaire de la bascule B, et du pont déphaseur à la grille des thyratrons R,. 

Le redresseur R, joue simplement le rôle de résistance inverse élevée pour 
éviter la décharge de la capacité C, dans le secondaire haute tension du trans- 
formateur T. 

Au moyen d’un filtre F à l'entrée du transformateur haute tension T, la 
tension obtenue aux bornes de C, prend la forme simple de paliers P stabilisés 
à moins de 0,5 % sur lesquels viennent se greffer des impulsions résiduelles I 
qui permettent à la fois le déclenchement des bascules B, et B, et la charge 
rapide de la capacité C,. 

De plus, la régulation de la tension n’intervenant que lorsque celle-ci atteint 
une valeur trés voisine de celle choisie comme valeur de réglage, le condensa- 
teur C, se charge trés rapidement et il est alors possible de travailler 4 cadence 
de chocs élevée. Dès que la stabilisation de la tension aux bornes de C, est 
assurée, la bascule B, asservie à cette tension, est libérée et l’envoi d’une impul- 
sion a l’entrée de B, permet d’une part d’obtenir le fonctionnement du généra- 
teur par l’envoi d’une impulsion haute tension sur la boule de commande et 
d’autre part, d’assurer, en avance sur ce signal l’envoi d’une brève impulsion 
de durée voisine de 5 us sur le dispositif de mise en service de l’oscillographe 
de mesure par l'intermédiaire de la bascule B,, l’instant de fonctionnement de 
cette dernière bascule pouvant être réglé par rapport à l’origine du choc. Le 
cable retardateur peut ainsi être supprimé. 

Le système Th permettant par l’intermédiaire du transformateur Br de pro- 
voquer l’amorcage du générateur, est bloqué par les pointes I en sorte que la 
tension du choc correspondant aux paliers P est connue à 0,5 %, précision 
encore jamais atteinte avec les générateurs d’onde de choc à spintermètre par 
suite de la dispersion des tensions disruptives. 

L'ensemble ainsi réalisé constitue une étude intéressante sur l’asservissement 
d’un générateur d’onde de choc et les résultats obtenus sur un appareil de 25 kV 
ont confirmé les possibilités et la précision de réglage du dispositif proposé. 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Microscopie électronique par réflexion : éclarage 
rasant, observation sous un grand angle. Note de MM. Cuarres Ferr, 


Bernarp Marty et Roserr Sarorte, présentée par M. Gaston Dupouy. 


L'emploi d’un éclairage rasant et d’un grand angle d'observation (de l’ordre de 25°), 
en microscopie électronique par réflexion permet d’obtenir des images dont la réso- 
lution est aussi bonne que dans les conditions d'observation rasante, pour la méme 
ouverture, tandis que la sensibilité au relief est meilleure. 


La technique utilisée jusqu’à ce jour en microscopie électronique par 
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réflexion est celle proposée par B. von Borries (*) et reprise par différents 
chercheurs (?) : l’objet est éclairé et observé sous un angle rasant. L’éclai- 
rage donne une grande sensibilité au relief, mais l'observation sous un 
angle faible rend difficile l'interprétation des images. 

Le moyen le plus direct pour obtenir une bonne représentation de la 
surface d’un objet opaque est l'observation sous un angle 0. plus grand 


(fig. 1). 


Les premières observations de Ruska (*) avec un canon à électrons 
dont l’axe formait un angle de 90° avec l’axe de Vobjectif étaient peu 
encourageantes. 

Cependant, au cours de nos essais de microscopie électronique par 
réflexion, nous avons constaté que, en augmentant l’angle d’observation 9., 
la finesse des images reste bonne méme pour des valeurs déja grandes 
de 0, (de l’ordre de 10 à 12°). 

Cela nous a conduit a utiliser des inclinaisons plus grandes. Dans une 
première étape, une inclinaison du canon de 25° par rapport a l’axe de 
Vobjectif a été utilisée. Pour 9,— 2° et 0, — 23°, le rapport des gran- 
dissements caractéristiques est 2,5; Pinterprétation des images est facile. 

La résolution obtenue dans ces conditions est de 350 A, tandis que la 
sensibilité au relief devient trés grande (fig. 2 et 3). Avec un faisceau 
incident peu ouvert, un objet trés faiblement corrodé, et une valeur faible 
de 0,, on peut obtenir une limite de résolution pour le relief de l’objet 
de l’ordre de 20 À. Il est essentiel de maintenir, pendant l’observation, 
le bombardement ionique de l’objet pour éviter sa contamination (*), 
celle-c1 entraînant à la fois une diminution de l’éclairement de l’image 
et de sa finesse. 


CISARP ETS AS ENEOST D. 190! 

(?) Voir à ce sujet, par exemple : G. Durouy et Cu. Fert, C. R. du Congrès de Londres, 
juillet 1954 (sous presse). 

(*) E. Ruska et H. O. Miter, Z. Phys., 116, 1940, p. 366. 

(+) Cu. Ferr, Comptes rendus, 238, 1954, p. 333. 


Fig. 3. — Alliage Al-Ag à 20% d’argent. 
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La figure 1, qui représente une coupe de Vobjectif et du canon à ions, 
précise suelties données du montage expérimental. 

Ces résultats sont susceptibles de donner à la microscopie électronique 
par réflexion un essor nouveau pour l'observation directe des échantillons 
opaques, et plus particulièrement des échantillons métallographiques. 


POLARIMETRIE ULTRA-HERTZIENNE. — Mesure directe de Vellipticité de l'effet 
Cotton hertzien par la méthode du quart d'onde. Note de MM. Rocer Servanr, 
Pierre Louperre et Anpré Cuarru, présentée par M. Gaston Dupouy. 


A la suite d’expériences réalisées dans la bande des 500 MHz, deux d’entre 
nous () avaient signalé l’effet observé en plaçant des hélices monospires dans 
l'axe d’un guide d'onde circulaire excité en mode TE,, par une antenne diamé- 
trale : L’onde émergente est polarisée, mais les vibrations ont tourné d’un 
angle 9 par rapport à l'antenne. De plus, la courbe de variation de ¢ en fonction 
de À présente une déformation en S ou anomalie au passage par certaines 
longueurs d’onde propres À;. Enfin, dans ces régions il n’y a plus d'extinction 
complète : le rapport 1/1 des courants minimum et maximum débités par 
l'antenne analyseur (lors de chaque pointé) cesse d’être nul et passe par un 
maximum. 

A ce phénomène qui présente une si grande analogie avec les anomalies 
rotatoires optiques, nous avions proposé de donner le nom d'effet Cotton 
hertzien. Nous remarquions (*) que cet effet semblait devoir s’observer toutes 
les fois qu’une dissymétrie était créée dans le guide. Ceci a été confirmé par 
Pun d’entre nous (*) qui a poursuivi cette étude dans la bande des 2 000 MHz. 

Mais, restait à faire la preuve directe que le rapport 1/1 caractérisait bien, 
comme nous l’avions posé (*), une ellipticité et non une dépolarisation. L'un 
de nous ayant réalisé (*) un quart d’onde pour la bande des 3 000 MHz, il nous 
a paru intéressant de l’employer à cette démonstration. Nous avons utilisé pour 
cela le montage suivant : 

Un guide d’onde circulaire, de 7 cm de diamètre, porte à l’une de ses extré- 
mités une antenne accordable reliée à un klystron 9 cm, puis un atténuateur 
variable (*) et à son autre extrémité une sonde tournante analyseur et une 
terminaison adaptée, Au centre et dans l’axe, on place un ensemble dissy- 
métrique constitué ici par deux tiges de cuivre (de 2mm de diamètre), de 
longueurs 60 et 40 mm, enfoncées à angle droit, à 62 mm de distance, dans 


(1) R. Servant et P. Louperre, Comptes rendus, 232, 1951, p. 46 et 233, 1951, p. 1503. 
(2) R. Servanr et P. Louperre, J. Phys. Rad., 14, 1953, p- 79 S. : 
(*) P. Louperre, Comm. Soc. Franc. Phys., Sactlouis S.-O., 21 avril 1955. 

(*) A. Cnarru, Comm. Soc. Franc. Phys., Section S. O., 21 avril 1995. 

(5) A. Cuarru, Comm. Soc. Franc. Phys., Section S. O., 17 mars 1955. 
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une tige isolante axiale et inclinées respectivement de +65 et + 35° sur la 

direction du champ électrique de l’onde incidente. On fait varier la longueur 
? c T a ? : à > C 4 

d’onde du klystron et l’on mesure ec et 1/1. Les résultats obtenus permettent de 

tracer les courbes en trait plein de la figure, qui sont tout à fait caractéris- 

tiques des anomalies hertziennes. 


05 
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D’autre part, pour chaque mesure nous avons utilisé aussi le quart d’onde, 
en le plaçant en avant de l’analyseur et en l’orientant de manière que l’une de 
ses lignes neutres soit'dans la direction 9. Nous avons vérifié que, dans tous les 
cas, il restitue un rectiligne. Il y a donc bien ellipticité de la vibration émer- 
gente reçue par lui. 

De plus, en pointant le rectiligne obtenu à la sortie du quart d’onde et en 
mesurant son inclinaison Ÿ sur la direction 9, on a un moyen d’évaluer l’ellip- 


ticité tev. Or, si la réponse du détecteur est quadratique, la courbe des Jif 
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en fonction de À, tracée en pointillés sur la figure 1, doit donner aussi les 
valeurs de l’ellipticité. Nous avons vérifié que les valeurs de tgd obtenues par 
la méthode du quart d’onde se plagaient bien sur cette courbe. 


OPTIQUE. — Coefficient de transmission au maxunum d’un filtre inter férentiel. 
Note (*) de M'° Denise Lacarpe et M. Rexé Dureyrar, présentée par 


M. Jean Cabannes. 


On s’est proposé de déterminer théoriquement les valeurs du coefficient de trans- 
mission au maximum d’un filtre symétrique déposé sur du verre. Cette valeur est indé- 
pendante du nombre de doubles couches et des indices de ces couches ; elle s’exprime 
par la relation de Fresnel classique. Une amélioration par anti-reflets permet d’ac- 
croître cette transmission dans des proportions de l’ordre de 5%. 


En reprenant les notations de Dufour et Herpin (*), la matrice de propa- 
gation pour une double couche est 


MSA Do CD avec A?— (B?+ C?+ D?) —1, 


où 
se Gé 4. Si El : 
A= 1— ——s1n?9; B= 1——(1+ 7,n.) sino coso; 
DT; Ms 2M) Ns ; 
Tugun TN The 
1 2 5 — ras 
C= —— (n,n,—1) sing cose; D sine 
271, Ns ‘ ed 2117» L 


Pour un ensemble de g doubles couches, les coefficients deviennent 
A,=cosq9 ou (—1)’ch yg, Cz, = AC, 
Be=AB; Dose), 
en posant 
A=cos) ou — ch; : 


pad sin q9 ARR shy q. 
sin J) shy 
Pour un filtre symétrique formé de (24 — 1) couches A/4, une couche A/2, 
(2q—1) couches 4/4, alternativement haut et bas indices, la matrice de propa- 
gation est le produit de deux matrices 


(A/I t B,5; + Cio, { D,¢;) (Agl = B,c1 = ie Cyc, rw D,0:). 
Les nouveaux coefficients Ay, By, Cy, Dy, obtenus ont pour valeur 
Ay= Aj+ B5+ Ci— Dj, Cy= 2(A,C,+ 1B,D,), 
By= 2(A, By — tD,G,), Dy= 0. 
SESE 


(*) Séance du 9 mai 1955. 
(1) Revue d'Optique, 32, n° 6, 1953, p- 321. L’équation (65) doit être modifiée : 


F=(—ichgy;  G=(—1)7 DT 
shy 
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La transmission est maximum pour 9 = 7/2. Dans ce cas, 
Ax = A? — D" et By= C= D 0, 


il en résulte que 
271 


i= 5 
Teen 


t ne dépend ni du nombre de couches, ni de la valeur des indices ni et Ny. 
Pour calculer le coefficient de transmission que l’on mesure, il faut tenir 
compte du fait que l’ensemble des couches est déposé sur du verre qui a une 
face dans lair. 
Soit [, l’intensité de la lumière qui tombe sur la face verre, n l'indice du 
verre, m, celui de l’air. Ona 


Nolo—=n 1,+ nl, pour le dioptre air/verre, 


n = nol;+ n 1, pour le dioptre verre/diélectriques. 


Posons 
T I; Anon | T ly 20 49 Anon 
= == = —— SSN = ae 
eS Se fe en Lire (m+ n)? 
ee ee Hipariereell |? 
~ job SS) le 
; (En). 


=, coefficient de transmission mesuré. 

On voit que 7 = T°; T, coefficient de Fresnel pour le dioptre air/verre. Dans 
ces conditions, comme Epstein(?) l’a signalé, on peut avantageusement introduire 
une couche anti-reflet entre le verre et le filtre; il est évident qu'une couche 
anti-reflet entre l’air et le verre améliorera encore la transmission (*). 

Dans le premier cas, la matrice de propagation du système est 


M’= (al + Bo; + yo.) (AyI + Byo, + Cyo,+ Dyo:), 


où a, 5, y sont les coefficients d’une matrice pour une couche simple anti-reflet. 
Pour 9 = 7/2 ona 


EE TS 0 
2 2 tpg Satheg 
— pe #/ L) = 
Aad) 2 Ns ' iy” 
52 
d’où 
ns +1 N2—]I ; 
! TELE. ir 2 hp eS fxr 2 = 
Ny a OO Bye O72 re ’ coma gees Se ’ Dy 0, 
: on ; 
RPG at 
(non +- 1) — (ym —1)4 
= devient 
ie EE 
x ATL TIAN Thou) 
ee ig pao Ss 19 419 
ee) = Ge) 


(My+n)* n 

aw, 1.8 SN. ce Ol Be ER EU TRS CRUE ee ER 
(2) J. Opt. Soc. Amer., 42, n° 11, 1952, p. 805. 

(*) On peut aussi choisir un verre d’indice convenable. 
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Pour n—=1,n—=1,5 ny =—1,38 (*), 7—0,92, 7’ = 0,940. 
Dans le deuxième cas, l’anti-reflet sur la face d’entrée permet de porter à la 


valeur 


Nous examinerons dans une publication suivante, l’application de ce calcul 
aux miroirs et aux polyétalons contractés. 


PHYSIQUE MOLECULAIRE. — La vibration de valence vCG==O des cétones 
à l’état liquide. Note de M Mari-Loutse Josiex et MM. Jan Lascomse, 
Jean Lecomte et JEax-Pauc Marmeu, présentée par M. Jean Cabannes. 


On sait que les fréquences de vibrations moléculaires peuvent être déter- 
minées, soit par spectroscopie Raman, soit par spectroscopie infrarouge. 
Au cours de ces dernières années, la coïncidence des valeurs mesurées par 
absorption et par diffusion s’est manifestée de plus en plus, grâce sans 
doute aux progrès de ces techniques. Cependant, en ce qui concerne le 
vibrateur C=O, on a cru relever des différences systématiques entre les 
résultats Raman et les résultats infrarouges (*), (*). Cette observation a 
conduit à l’hypothèse d’un couplage des molécules par les C=O, la fré- 
quence Raman, plus basse, étant due à la vibration symétrique, la fré- 
quence infrarouge à la vibration antisymétrique (*). 

Tout récemment, une étude de lPacétophénone, faite par deux d’entre 
nous, a montré que la fréquence vC=O infrarouge était identique à la 
moyenne des valeurs trouvées pour cette même fréquence par spectro- 
scopie Raman (*). Par contre, une étude similaire faite sur l’acétone avait 
conduit à conserver l'hypothèse d’un couplage électrostatique pour cette 
molécule (*). 

Cette Note contient, dans le tableau suivant, les premiers résultats 
obtenus dans une étude spectroscopique, par absorption et par diffusion, 
de cétones aliphatiques. Les spectres infrarouges ont été enregistrés à la 
Faculté des Sciences de Bordeaux sur un spectromètre Perkin-Elmer 
modèle 12C, armé d’un prisme de fluorure de calcium, et les spectres 
Raman à la Sorbonne sur un spectrographe photographique muni de 
trois prismes de verre et donnant une dispersion de 8 A/mm dans le bleu. 


(*) L'indice pris ici est celui du matériau massif; des mesures en cours nous permettront 
de donner la valeur réelle dans des publications ultérieures. Ici, une petite erreur sur 
l'indice de la cryolithe n’affecte pas sensiblement la transmission. 


(*) Lecoure, Gray et Tasoury, Bull. Soc. Chim., 1", 1947, p. 774. 
(?) Tasoury et Queuitie, Bull. Soc. Chim., 1%, 1947, p. 773. 

(*) Josten et Lascomse, Comptes rendus, 239, 1954, p. 231. 
(*) Josten et Lascompr, J. Chim. Phys., 52, 1955, p. 162. 
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Une comparaison très soignée des Spectrogrammes et des clichés permet 
2 neue 3 ge \ 
d'affirmer que les erreurs expérimentales sont inférieures à 2 em". 


Fréquences 
SET Or BARRES 7 
Raman infrarouges 
Composés. tome (em>t). 
ACELONGRNGUIOE «thse Eos nl: 1712 1719 
LARMES ODA NE Rae 1713 1716 
Dipropyieetomeyes ALT detec cas oh 1712 Ur 4) 
Méthyléthylcétones ft is dre 171) 1716 
Méthyipropylicétones 0 tt. 1714 1716 
Méthylisobutylcétone .............. 1714 1716 
Méthyihesyicéioners Re. ue 1716 1917 
Meth yvinonylcetones <5 ee... nce 1716 1717 


La comparaison des résultats montre que les écarts entre les fréquences 
Raman et les fréquences infrarouges ne dépassent pas 3 cm. L'hypothèse 
d’un couplage des molécules cétoniques par le carbonyle ne semble donc 
pouvoir être retenue pour aucun de ces corps, l’acétone ne faisant pas 
exception. 

D’autre part, l’étude des fréquences de déformation dans le plan et hors 
du plan, du vibrateur C=O, à 400 et 500 em", étude dont le détail sera 
publié ultérieurement, ne révèle rien qui soit en faveur d’une telle asso- 


ciation. 


SPECTROSCOPIE MOLECULAIRE. — Effet isotopique dans le trichlorofluoro- 
méthane. Note de M. Aruax Hann, présentée par M. Jean Cabannes. 


La branche Q de la bande de vibration de valence C—CI située à 535,9 cm est 
formée de trois raies équidistantes de 2,2 cm" que l’on attribue aux trois dérivés 
isotopiques CFCI?; CFCE* Cl” et CFCI CIS”. Le calcul donne une variation de 
fréquence du même ordre de grandeur. Sur le contour de la branche R existe proba- 
blement une bande faible due à la transition o,(@,) — 63;(@,) = 544,3 cm1. 


La vibration de valence symétrique w,(C—CD du trichlorofluorométhane, 
étudié à l’état gazeux par Plyler ('), donne un maximum d’absorption unique 
à 19550, 

Avec notre spectromètre à réseau, dont la résolution est de l’ordre de 0,6 cm" 
dans cette région (?), la bande apparaît formée d’un triplet dont le centre, 
situé à 535,9 cm", est séparé des deux autres composantes par 2,1 et 2,2 Cm 
(fig. 1). Nous avons attribué les raies à 538, 535,9 et 533,7 cm! aux trois dérivés 


a ——————— 


() E. K. Pivcer et W. S. Bexenicr, J. Res. Nat. Bur. INO RL I EOO END 202 
R. B. Bernstein, J. P. Zircow et F. F. Creveraxn, J. Chem. Phys., 21, 1953, p. 1778. 


(2) A. Hapni, Revue d’ Optique, 33, 1954, p. 576; These, Paris, 1995. 
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isotopiques : CF Cli*; CF Cl?’ CI? et CFCIF* Cl" qui entrent dans la compo- 
sition du gaz dans les proportions respectives de 45,8, 40,8-et 1251 Ye 

Le premier a la symétrie C,,; les deux autres C,; et, comme on pouvait s’y 
attendre (*), les intensités des raies ne varient pas simplement comme les pro- 
portions respectives des molécules isotopiques. Il semble que la dissymétrie 
apportée par l'atome isotopique augmente légèrement l'intensité de la vibra- 


tion de valence. 


1. Les trois raies observées étant très sensiblement équidistantes, on peut 
supposer que la raie due à CF CL”, non observée par suite de sa faible concen- 
tration (1,3 % ), se trouve à cette même distance du côté des basses fréquences 
soit à 531,6cm*. La variation de fréquence, 1,2 % , peut d’autre part se calculer 
sans difficulté puisque les deux molécules appartiennent au même groupe 
de symétrie. En considérant la perturbation qu’apporte le changement des 
masses à l'énergie cinétique, on montre qu’en première approximation (*) 


1, étant la fraction de l’énergie cinétique totale apportée par l’atome z dans la 
vibration normale # considérée, soit 7 = mul;,/1 si les coordonnées /;, sont 
Le t 
normalisées, c’est-a-dire Dymilh aa 
i 


En supposant que le groupe C-F vibre en bloc et en prenant ich 109°28', 


C. K. Wu et G. B. B. M. Surnertann, J. Chem. Phys., 6, 1938 p.114 
F ie ‘ 


(9 
(*) F. HazversON, Rep. Mod. Phys., 19, 1947, p. 87. 
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on trouve alors 124%, soit Aw,/w,=2%. L'effet isotopique calculé est 
du méme ordre de grandeur que celui qui s’observe. 

La régle du produit de Redlich et Teller, appliquée aux deux molé- 
cules CFCIS* et CF C13", s'écrit (*) 


6), 6), 6), vi /M' 


Dates aug od M’ 
en désignant (1) par w,(vC-F), ,(¥C-Cl), w,(2C-CD) les trois fréquences 
de symétrie A, et par m et M les masses de chlore et de la molécule totale. 
En supposant l’effet suffisamment petit, on en déduit 

Ao, Ao, Aw, * 3 Am Am bs 


ARE EO hae ot ME HO AU 


La règle ne permet donc d’atteindre que la somme des variations relatives 
de fréquence pour les trois vibrations du type Ay. 

2. Pour CFC?’ Cl’? qui ne contient qu’un seul Cl*’, on peut supposer que 
l'effet est réduit au 1/3 de celui calculé pour CECI’, soit environ 1,2%. 
L'interprétation du spectre que nous avons obtenu donne Aw,=— 2,1 cmt, 
soit Aw,/w;—4°/59. D’ot il résulte que (Aw,/w,)-+ (Aw,/w,) = 8°/o9. Le premier 
terme est probablement tres faible et la variation relative de fréquence calculée 
doit ètre presque entièrement reportée sur w, que Plyler a situé vers 350 cm”. 
La bande est malheureusement trop peu intense pour que nous puissions 
actuellement l’observer dans le spectre du gaz. 

L’intensité relative de la branche Q étudiée et l’écartement (16,3 em) des 
branches P et R que l’on peut situer à 528 et 544,3 cm, s'accordent bien avec 
le calcul (40%; 17cm!) utilisant les moments d'inertie (1,— 500; 
1,— 350.10~*°g.cem*) déduits des données de la diffraction électronique (*). 
La dissymétrie des branches P et R (fig. 1) fait supposer une bande faible 
vers 544,3cm, qui sänterpréterait comme bande de différence de 
symétrie A, : %(a,)— %3(a) = 1085 — 538 = 547cm". L'écart (2,7cm*) 
est inférieur à la somme des erreurs absolues. 


PHYSIQUE CRISTALLINE. — Etude de la diffusion de la lunuère par le phosphate 
monoammonique. Note de M" Lucrewxe Tauren et M. JEAN CnaPeLte, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous avons utilisé le montage décrit dans une Note précédente (*) relative 
au quartz. Nous rappelons que le phosphate monoammonique possède un axe 
er ee ee ” 

(5) G. HerzserG, Infrared and Raman Spectra of polyatomic molecules, p. 235. 


7 kK 
(1) L. Tauren et J. CnapeLe, Comptes rendus, 237, 1953, p. 1910. 


C. R., 1955 (1** Semestre. T. 240, N° 20.) 120 
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quaternaire (OZ) et deux axes binaires perpendiculaires (OX et OY). Les 


coupes suivantes ont été étudiées : 

Z (0°): Incident suivant OX, diffusé suivant OY. 

2(45°) : Incident et diffusé perpendiculaires à OZ, à 45° de O XERON 

X (0°) : Incident suivant OZ, diffusé suivant OX. 

Pour les deux premières coupes, nous avons travaillé en lumière incidente 
polarisée; pour la troisième uniquement en lumière incidente naturelle, afin 
de ne pas être gênés par le pouvoir rotatoire du cristal. 

Après un certain nombre de cycles, on constate que les flux diffusés varient 
linéairement en fonction de la température. 

Dans la mesure où la structure réelle du cristal reste constante, il est possible 
de déterminer le flux lumineux diffusé par les ondes d’agitation thermique 
à 20°C. Ce sont ces résultats que nous indiquons dans le tableau I, en utilisant 
les notations indiquées en (‘). Ces résultats sont ajustés de manière à ce que 
lorsqu'on substitue du benzène au phosphate monoammonique, le flux lumineux 
total diffusé en lumière incidente naturelle soit égal à 100. 


TagLeau 1. — Résultats expérimentaux. 

Coupe. (uy: (Lane (al): (i). (IT) + (21). (ar PTT). 
Z (0°) | 6,04250,/2 0,19 20,00 0: 19-008 1 0,00--D,09 0:00 02 BGR ots vat 

| = = re Le 6,610} 2 Ve poo O7 
re VE 4 , Non : 
Be SO PE OM MORE OU ©. Was l@au 0) 120.2 029550 sat 

| mesurable | | 
X (0°) ) À ) Oh OLS0 50s ROMO On TD 
9 


MG. Os Sy WTO. Pr 


Les résultats obtenus manquent de précision car il ne nous a été possible que 
de travailler dans l’intervalle 20°-50° C. 

Nous avons essayé de comparer les résultats obtenus aux valeurs théoriques 
que fournit la théorie continue (?). Les constantes élastooptiques du phosphate 
monoammonique ne sont malheureusement pas toutes connues; nous indiquons 
dans le tableau II pour les coupes Z (o°) et Z (45°) les valeurs auxquelles con- 
duisent les résultats de Deviot (*) et ceux de Carpenter (‘), et un facteur de 
Rayleigh du benzène R, = 26. 107° à 18°. 


TABLEAU Il. — Valeurs théoriques. 
Coupe. CURE (Aka (DIE (GA 
ICO) RENE RER 12 OMS 0,076 0,080 0,077 
ly JE 0 9# 9 > = 
LUG SS) dettes dde 8,39 ps, 0,076 0,080 0,046 


(2) J. Barrion, J. CHapeLse et L. Tauren, J. Chim. Phys., 51, n° 7-8, 1994. 
(5) B. Devior, J. Phys. Rad., 16, 1955, p. 162. | 
(*) Carpenter, Thèse, Harvard, 1951. 
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On retrouve bien l’ordre de grandeur des composantes (Iz), (41), (iz), ainsi 
que le rapport entre les intensités (IL) diffusées par les coupes Z (0°) et Z (45°). 
Il semble bien que dans ces deux cas on ait affaire à de la diffusion moléculaire. 
On trouve alors 


Paie (0:21 oyod). 


Lorsqu'on utilise ce résultat pour calculer théoriquement le flux (IL) + (41) 
diffusé pour la coupe X (o°) on obtient alors une valeur 10 à 20 fois plus forte 
que le résultat expérimental. Deux hypothéses peuvent étre faites pour inter- 
préter cette anomalie : | 

1° Variation réversible de la structure réelle du cristal en fonction de la 
température. 

2° Désordre des liaisons hydrogène qui peut être une cause supplémentaire 
de diffusion dépendant de la température. 

Des expériences sur des cristaux ayant poussé dans des conditions différentes 
sont en cours afin d’essayer de lever l’indétermination. 


OPTIQUE CRISTALLINE. — Luminescence de cristaux aux basses températures. 
VIL Transition T > S du benzéne. Note (°) de M. Paut Pesrenm et M™ Louise 
Pesreir, présentée par M. Jean Cabannes. 


Etude, à 20° K, de la transition T—-S du benzène pur. Une partie notable située 
du côté ultraviolet manque dans le spectre obtenu; on explique ce fait par un déca- 
lage considérable de la courbe d'énergie potentielle de l’état excité par rapport à la 
courbe correspondante de l’état normal. Intervention de combinaisons de vibrations 
de symétrie résultante ET. . 


Après le spectre T > 5 de Vhexachlorobenzene ('), nous publions dans la 
présente Note les résultats relatifs au benzène. 

Plusieurs auteurs ont déjà étudié la transition T +5 du benzène, en parti- 
culier Dikun et Shull (*) qui ont publié, à peu près en même temps, leurs 
résultats obtenus sur des solutions vitreuses à 90°K ; ils concluent quele niveau 
1B,, perturbe le niveau °B,, et lui impose sa symétrie, comme dans le cas des 
molécules diatomiques pour lesquelles les états '£~ perturbent les états *X*. 
Mais les spectres obtenus dans ces conditions sont formés de bandes trop larges 
(200 cm! environ) pour permettre une analyse vibrationnelle valable. Nous 
avons repris leurs mesures à 20° K en utilisant, non des solutions vitreuses 
dont les spectres ne se résolvent pas convenablement mais des substances cris- 
tallisées pures. On peut voir sur le cliché ci-après que les bandes ont une 


(*) Séance du 9 mai 1955. 
(1) Comptes rendus, 240, 1955, p. 960. 
(2) Dixun, J. Exper. Teor. Phys., 19, 1949, p. 1000; SHuLL, J. Chem. Phys., 17, 1949, 
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finesse comparable à celle des bandes de diffusion Raman, ce qui permet une 
détermination précise de leur position. 

La première bande est située à 28 968cm !; elle est suivie, du côté des 
basses fréquences, de bandes également fines qui en sont distantes 
de 225, 450, 469,...cm™'. Ces fréquences ne correspondent à aucune 


23.968 — 


vibration interne ou externe du benzène ; la fréquence 225 em" en particulier, 
est trop basse pour être une vibration interne (la vibration interne de plus 
basse fréquence est la vibration 404 cm“) et trop élevée pour être une vibration 
externe (la vibration externe la plus élevée trouvée par Frühling (*) est voisine 
de 105 cm~ à 300° K et il est impossible qu’elle s'élève jusqu’à 225 cm! à 20° K). 
225cm-! pourrait aussi représenter la différence de deux bandes 1! 1” 
et 00", mais nous éliminerons cette hypothèse parcequ’il est très impro- 
bable qu’à 20°K et avec une durée de vie de l’ordre de la seconde (*) des 
électrons puissent partir d’un niveau 1’. 


Il nous a fallu rechercher la transition électronique pure bien plus loin vers 
Pultraviolet et, après de nombreux essais de combinaisons de vibrations, nous 
l'avons fixée à 30 574 cm". L'analyse des premières bandes qui en résulte est 
résumée dans le tableau ci-dessous; la symétrie de la résultante vibrationnelle 
est toujours E’. Il est impossible d’en tirer des conclusions sur la symétrie du 
niveau électronique supérieur, car le produit de EZ par un quelconque des 
trois niveaux T proposés par les théories qui sont : (B,,, B,, et E,) donne des 
transitions du même type, de symétrie E;. 

La disparition du spectre sur une distance de 1 600 cm" peut paraître anor- 
male ; il est probable que cela est dû au décalage considérable de la courbe de 
potentiel du niveau supérieur vers les abscisses croissantes par rapport à la 
courbe inférieure (*), d’ailleurs, nous avons nous-même déjà observé un 


——————————_ 


PJ Ann RAS NO, MOT ts sp. HOT. 


( 
(*) H. Gizmore, G. E. Gissox et D.S. Me Cire, J. Chem. Phys., 20, 1992, p. 829. 
(5) M. Kasna, Chem. Rev., 41, 1947, p. 4or. 


he DS NO ON) NR he “(Oo 
TT TT Go Co" Cowco Go" Go) coe 


D D ND 


D 
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phénomène analogue dans le cas des transitions T-+S des cétones aroma- 


tiques (°). 


vs Ay’ Int. Attrib. Vk YG ful. Attrib. 
574 0 — Transition électronique 27 884... 2690 m 1037+ 1648 
968... “1606 TE 1 606 27002 TAN ee mF 608 992 +1178 
743. 1 833 F 985 + 849 DT joan se OT F I 606 + 1178 
518. 2056 m 1010 + I 037 Dir M2 O30 F 849+ 970 +roro 
503 2070, mi 1037 +1 037 PDA: 00 mE 608 X 3 +1178 
349. 2 220 LENS 1606 + 608 27929... 3049 mtl g92-+1010 +1037 | 
267 2 307 m 608+ 703+985 27 370.0. M0 ws LEE Jet 606 251 581 (À) 
16: 2406 TF 800 + 1606 27398... 3216 TTF 1606 +1 606 (*) 
977 2597 TF 1110 +1485 (*) 27282... 3292 mF 608+1037 +1648 
964 3.610 TT 992 +1606 (*) DE ON: TON FRE 608 X 3 + 1 585 
945 POIG) mA 1833 + 800 20109. UOTE TEE 2 597 + 1 606 (*) 
924 2650 mf 1037+ 1010 +608 20 399 La ato F 2 611 +1 606 (*) 
(*) Résonance de Fermi ? 


Indiquons enfin que le benzène utilisé, préparé par M. Hoch à partir d’acide 
benzoique, était absolument pur et qu’il n’était pas luminescent, dans les 
mêmes conditions expérimentales, à go°K. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Le comportement diélectrique à la longueur d’onde de 
1,20 cm de six alcools primaires normaux entre — 6o et + 60°C. Note de 
M. Craupe Bror, présentée par M. Jean Cabannes. 


L'existence d’une deuxième bande de dispersion diélectrique dans les alcools, 
aux longueurs d’onde centimétriques, a été signalée en premier lieu par Girard 
et Abadie (‘), (?) et étudiée depuis par différents auteurs (*), (*}, (°), (°). 
Nous présentons ici une série de mesures, à À =1, 25 cm entre — 60 et + 60°, 
de la constante diélectrique complexe du n-hexanol-1, du n-heptanol-1, du 
n-octanol-1, du »-nonanol-r, du n-décanol-1 et du n-dodécanol-1. 

Pour l’état liquide, notre méthode de mesure a été exposée dans une Note 
précédente (7). Pour que les approximations qu'implique la méthode restent 
légitimes, nous avons utilisé des longueurs de diélectrique d= n(A,/2) et 


5) C. Bror, Comptes rendus, 239, 1954, p. 160. 
7) C. Brot, Comptes rendus, 239, 1954, p. 612. 
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d'=(2k+41) (4/4) telles que n et # soient suffisamment petits. Nous avons 

d’ailleurs contrôlé la validité des approximations faites en prenant, Rs 
144 ns A Û na 24 + 

chaque mesure, quelques valeurs différentes pour n et #. Pour ea a e, 

nous avons eu recours à une mesure de la phase électrique devant l'échantillon. 


mH EXANOL 1 
m1 .HEPTANOL -1 
ATE OCTANO (oat 
n -NONANOL -1 
nt DECAN OL fi 
nm -DODECANOL -1 


Les longueurs de diélectrique étaient mesurées au 1/100° de millimètre, et 


le taux d’onde stationnaire était obtenu à l’aide d’un mesureur à chariot dont 


la position était également repérée au 1/100° de millimètre près. La tempé- 
rature de la cellule de mesure était réglée par un thermostat à circulation de 
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liquide. Les échantillons employés étaient des produits commerciaux purifiés 
par dessiccation préalable et distillation sur une faible quantité de sodium. 

Les résultats font apparaître que : 

1° Dans le solide é’ a une valeur comprise entre 2,25 et 2,40, comme aux 
fréquences inférieures, tandis que e" est nul. 

2° A quelques degrés au-dessous du point de fusion, <’ commence à croître 
légèrement, tandis que de très faibles pertes apparaissent. 

3° Au point de fusion apparaît une nette discontinuité de s* : des pertes assez 
grandes apparaissent, tandis que ¢’ s’accroit brusquement. 

Les courbes obtenues ont donc la même allure que celles obtenues à des lon- 
gueurs d'onde plus grandes (*), (°). Cependant l'importance relativement 
grande des pertes à 1,25 em montre que la dispersion étudiée n’est pas un 
domaine Debye simple, et suggère l’existence d’un troisième domaine de dis- 
persion, ou d’une distribution particulière des temps de relaxation. L’existence 
d’un tel troisième domaine de dispersion dans le cas du n-propanol-1 surfondu 
a d’ailleurs été mise en évidence par Cole et Davidson (*). 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Extraction du complexe Ti(SCN), par la méthyl- 
isobutylcétone. Nature des ions titaniques en solution acide. Note de 
M"° Denise Decarosse, transmise par M. Louis Hackspill. 


Après l’étude du complexe TiOHSCN?* absorbant dans l’ultraviolet, qui a fait 
l’objet d’une publication antérieure (*), nous avons cherché a définir la constitution 
des complexes jaunes formés par le titane et le thiocyanate en solutions concentrées 
et en milieu acide. 


Ces composés n’ont pu être étudiés en phase aqueuse par spectrophoto- 
métrie. [ls sont en effet très peu stables et n’existent qu’en présence d’une 
concentration élevée d’ions thiocyanates. Cette concentration ne peut être 
atteinte expérimentalement car le titane (IV) catalyse la décomposition des 
ions thiocyanates en solution acide. 

Nous avons étudié l'extraction des complexes jaunes, par la méthylisobutyl- 
cétone, choisie pour sa faible constante diélectrique. Les résultats relatifs à 
l'extraction des acides perchlorique et thiocyanique obtenus par S. Tribalat (), 
indiquent que les composés extraits ne sont pratiquement pas ionisés. Aux 
concentrations utilisées, l’équilibre d’extraction s’écrit A°,,+ H,,< AH,. Il 
était nécessaire au préalable de savoir s’il existe du titane (IV) libre dans le 
solvant, et sous quelle forme. Pour cela nous avons étudié l’extraction des 
solutions perchloriques de titane (IV), en faisant varier successivement les 
NN CR Mo or Re 


ji 


(*) R. H. Coxe et D. W. Davinson, J. Chem. Phys., 20, 1952, p. 1389. 


(1) D. Derarosse, Comptes rendus, 236, 1953, p. 2313. 
(2) S. Tripanat, Ann. Chim., 199 série, 8, 1953, p. 644-645. 
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concentrations des ions intervenant dans l'équilibre. Les résultats obtenus 
nous permettent d'écrire 
HE LM IGlON REPOS 


1 
aq ! ay 


(x) - TiOH?+ + 4C10 
la constante K, = PO.) (C107) (HO COTON a pu être calculée 
directement : le titane était dosé dans les deux phases par mesures de la densité 
optique du complexe titane-eau oxygénée et la connaissance de léquilibre 
d'extraction de l'acide perchlorique nous permettait d’atteindre CIO,,, et H7,, 
ces deux réactifs étant en grand excès par rapport au titane (IV), Ki— 4,5.10*. 

Dans l'équilibre (1) le titane (IV) figure a l’état dion TiOH** : des différentes 
formes que peut prendre Vion titanique en milieu acide, c’est en effet la seule 
qui corresponde à nos résultats. R. L. Pecsok et E. F. Maverick (*) à la suite 
d’une étude polarographique des complexes titane-trilon 3, ont mis en évidence 
Vion TiO*+; dans un milieu un peu moins acide, nous avons montré, également 
par polarographie, que ces deux résultats ne se contredisent pas et que les deux 
formes TiOH et TiO*+ coexistent dans un certain domaine de pH. Au 
pH < 0,3, le titane serait sous la forme Ti OH et au pH > 0,4 à l’état dion 
One 

Après cette étude préliminaire il nous a été possible d’étudier l’équilibre 
d’extraction des complexes jaunes. Dans un grand domaine de concentration 
en ions titaniques et thiocyaniques il n’existe a l’équilibre qu’un seul complexe 
jaune dans le solvant. Dans ce méme domaine le complexe jaune de titane (IV) 
n'existe plus dans la phase aqueuse après extraction, en effet la concentration 
des ions thiocyanés s’y trouve alors insuffisante pour stabiliser un tel composé. 
Nous avons suivi par l’étude des courbes de densité optique en fonction de la 
longueur d’onde, la variation du coefficient d’extraction du complexe jaune, 
en fonction, successivement, des différents ions susceptibles d’intervenir dans 
Péquilibre. Celui-ci s’écrit finalement : 


(2) Ti QH +4 SCNS, + His > TIiGSCN) HO; 


Le calcul de la constante d’équilibre est basé sur la possibilité de connaître 
les concentrations des différents réactifs à l’équilibre, compte tenu de la 
formation du complexe TiOHSCN?* dans la phase aqueuse aux concen- 
trations plus élevées. 


K,— (MO) (SON ay) (Mae) 


[TITSCN) |, 12.100 
Dans le solvant l'équilibre de formation du complexe jaune s'écrit 
(3) Ti(C10,),+4SCNH = Ti(SCN), + 4CIO,H, 


be nade willie "SERGE TCI M ER 


(*) J. Amer. Chem. Soc., T6, 1954, Doe 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la complexité de certaines réactions de Malmgren : 
condensation de la bromo-3 méthyl-3 butanone-2 avec la méthyl-3 butanone-2. 
Note (*) de MM. Jacques-ÉuiLe Dusois, Pierre Manonr et M Dorornée 
Dirzier, présentée par M. Marcel Delépine. 


Lorsque l'addition normale du réactif magnésien sur le carbonyle est lente, la 
réaction de Malmgren devient complexe et les phénomènes d’ionisation gouvernent 
son orientation. Les cétones bromées susceptibles de subir un réarrangement « type 


Faworsky » conduisent à une G-dicétone. 

Dès 1902 S. Malmgren a obtenu des (-cétols en condensant, en présence de 
magnésium, le bromocamphre sur des composés carbonylés variés (*). Récem- 
ment, J. Colonge et S. Grenet ont repris cette réaction et généralisé son emploi 
en utilisant diverses 4-bromocétones aliphatiques (?). Nous avons effectivement 
constaté que la cétolisation par la méthode de Malmgren peut être très satis- 
faisante avec des cétones comme la bromopinacoline que nous avons condensée 
sur la pentanone-2 et la pentanone-3 (*); mais avec certains autres types 
d’a-bromocétones nous avons dû rapidement envisager une orientation plus 
complexe du cours de la réaction. 

Nous montrerons rapidement, sur un exemple, celui de la condensation de 
la bromo-3 méthyl-3 butanone-2 avec la méthyl-3 butanone-2, que le cétol 
attendu ou les produits qui en dérivent, ne sont pas les seuls composés obtenus. 
Nous avons isolé en effet : 

1° Une quantité assez importante d’une f-dicétone à chaîne droite : la 
triméthyl-2.2.6 heptanedione-3.5 : (CH,), C—CO—CH,—CO—CH(CH,)., 
Exo 75-76°; m5" 1,4570; AX! 296 mp; € = 9 200 moles-1.1.cm”*. Sel de cuivre : 
bleu-violet F 118° Cu % : calculé 15,80; observé 15,77; dicétone identifiée 
par synthèse directe en condensant la pinacoline avec l’isobutyrate d’éthyle 
en présence d’amidure de sodium. 

2° Une cétone «-8 éthylénique : la triméthyl-2.5.6 heptene-4 one-3 : 
(CH,).—CH—-CO—CH=C(CH,)—CH-(CH,)., Ans 238 mp; 2.4-D.N.P.H.: 
prismes orangé F 84-85°; dérivé identique à celui d’un échantillon de Pénone 
obtenue dans la duplication de la méthyl-3 butanone-2 par l'intermédiaire de 
son groupement méthyle (*). 

3° Nous poursuivons les essais d’identification d’une fraction à caractère 
cétolique, dans laquelle peuvent exister les deux B-cétols isomères de dupli- 


EEE — 


S. MALMGREN, Ber., 36, 1903, p. 2608. 

(2) Comptes rendus, 23%, 1952, p. 1181; Bull. Soc. Chim., 1953, p. CA4ret 1954, p. 1304. 
(*) E. Zocn, Diplôme d'Ingénieur, Sarrebrück, Mars 1954 

(*) H. J. Sue et E. E. Turner, J. Inst. Petr., 36, 1950, p. 73. 
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cation de la méthyl-3 butanone-2 : la iriméthyl-2.5.6 heptanol-5 one-3 (con- 
densation par le groupement méthyle C,) et la tétraméthyl-3.3.4.5 hexanol-4 
one-2 qui serait le produit de la réaction normale de Malmgren (condensation 
par le carbone Gers 

Interprétation. — Le complexe formé dans le premier stade de la réaction 
a la structure d’un réactif magnésien à carbone tertiaire; on peut admettre que 
sa constante de vitesse d’addition sur le carbonyle de la cétone est faible : 


CGH,—CO—C(CH;), Br +. Men — CH,;—CO—C (CH, ) MgBr 
CHC OMe BE CCHS. 
’ OMgBr 


ah. Addition 
GH, CO—G(GH;).MeBr== C=O > (es 
pare CRGHA = co “Che 


Dans ces conditions, les réactions d’ionisation deviennent prépondérantes et 
s’écrivent schématiquement comme suit : 
a. Jonisation de la cétone libre : 
Magnésien 


+ ;H,C—CO—CH(CHs),. 


(—H+) 


CH;-CO—CH(CE,; }: 


b. Tonisation de la bromocétone en excès avec réarrangement du « type 
Faworsky » (*) qui peut s’effectuer selon le mécanisme établi théoriquement 
par bDurceLM°JS:+Devar 


Magnésien 


CHAT OO CHa) Ba COCO ak aes 


CO 
x d 7 AL. | NX en 
a ie HUE .C(CH; h == He rue) 
(—Br 
L’ionisation (a), suivie de la condensation du carbanion correspondant sur 
une molécule de cétone, permet d'interpréter la formation de la triméthyl-2.5.6 


hepténe-4 one-3. Les ionisations (4) et (b) conduisent à la dicétone 


CO 


H, C37 G( CH). SHC CU CHC 


= MOCHE) 002 Cie GOs GH Gea: 


(+H+) 


Les aspects particuliers de la réaction de Malmgren font l’objet d’une étude 
approfondie portant notamment sur la condensation des bromocétones suscep- 
tibles de subir la transposition de Faworsky. 


(*) R. Jacquier, Bull. Soc. Chim., 1950, p. D 35. 
(5) J. Chem. Soc., 1954, p: 1201. 
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CHIMIE ORGANIQUE. Sur l'absorption dans Vinfrarouge des cétones non 


saturées. Note de MM. René Hermann, Gagriez pe Gaupemaris et PAuL 


ARNAUD, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les auteurs présentent, en tant que premiers résultats d’une étude systématique 
sur l'absorption dans l’infrarouge des cétones éthyléniques, les spectres d’une série 
de cétones non saturées, diversement ramifiées, conjuguées ou non, ainsi que ceux de 
quelques alcènes et de quelques cétones saturées de structure voisine. 


Les spectres donnés ci-dessous ont été obtenus à l’aide d’un spectro- 
photomètre à double rayon, sur les composés à l’état pur, sous l'épaisseur 
de 0,015 mm (sauf indication contraire). L'appareil comportant une optique 
en NaCl, nous n'avons rapporté que les bandes situées au-dessous 
de 2 000 cm”. 


1° CÉTONES ÉTHYLÉNIQUES CONJUGUÉES : 
A. Penténe-3 one-2 (C,H, QO) : 1664 FF; 1625 F; 1444 F; 1360 F; 1255 FF; 


8 

B. Hexène-2 one-4 (C,H,,0) : 1666 FF; 1629 F; 1449 F; 1399 f;.1359f; 
1288f; 1206 FF; 1139 F; 1110 ff; 1042 f; 975. FF; 923 f. 

Ge Hepiene-onone-4 (OH O0) 1006 Py 1632 Hs 14401: 1989142041: 
1201 F; 1144f; 1099 f; 976F ; 896 ff. 

D. Méthyl-4 penténe-3 one-2 (C, H,,0) : 169 FF; 1631 FF; 1461 F; 1390 F ; 
1909 À; 12308; 1194 F; 109611; 1020 f; 951 F; 8a7f. 

E. Éthyl-3 pentène-3 one-2 (C;H,,0) [isomère de point d’ébullition 
inférieur (‘)] : 1666 FF; 1643f; 1466f; 1396F; 1355f; 1296F; 1252FF; 
1140 F; 1103 ff; 981 f; 908 F; 825 F; Joo ff. 

EK’ Ethyl-3 pentène-3 one-2 (C;H,,0) [isomére de point d’ébullition 
supérieur (*)] : 1669 FF; 1648ff; 1463f; 1385F; 1249F; 111011; 1086 ff; 
1059 f; 985 f; go2f; 786F. 

F. Méthyl-3 pentène-3 one-2 (C,H,,O) : 1664 FF; 1642 ff; 1434 F; 1397f; 
1809121270 F 5; 1130; 1084 f; 1025 f; 9011; 824 M; 7141. | 

G. Diméthyl-3.4 pentène-3 one-2 (C,H,,0): 1673 FF; OTOL Toro be 
1284 F; 1210 F; 1143f; 1088 F; g7of. 

H. Diméthyl-3.4 hexène-3 one-2 (C,H,,0): 1695 FF; 1632 FF; 1461 F; 
1389 F; 1364F; 1296F; 1210F; 1139f; 1096f; 1075f; 10418; 968 f; 
860 ff; 862 ff. 

2° CÉTONES ÉTHYLÉNIQUES NON CONJUGUÉES ET CETONES SATURÉES : 

K. Méthyl-4 pentène-4 one-2 (C,H,,O): 1718 FF; 1693f; 14421; 1428f; 
PR PR 


(1) R. Hemmann, G. de GAUDEMARIS et P. Arnaud, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1433. 
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14121) 1383,f:> 1303 Ren 1326 1; 1206 ferro Kano F; 1049 ff; 896 FF; 
02 (0e 

L. Diméthyl-3.4 pentène-A one-2 (GI H:0) m0 BBs 1639F; 1448 F; 
1364 FF; 12541; 1900 f; 1191 F; 1081 F; 956 f; 902 FF. 

M. Diméthyl-3.4 hexéne-4 one-2 (CITE ) agony 1655 TS hor F,; 
1355 F; 1961 ff; rar4 ff; 1191 F; 1083f; 952f; 831 f. 

N. Diméthyl-5.6 heptène-5 one-2 (CG, H,,0) : 1913FF; 1681 (épaulement 
très faible); 1448 F; 1364 FF; 1294 f; 1260f; 1231 f; 1165 FF: 1120 f; 1041 f. 

O. Méthyl-6 heptène-5 one-2 (C,H,,0) : 1713 FF; 1678 (épaulement très 
faible); 1448F; 1365 F;-1295ff; 1238ff; 1164FF; 1119; 1099 f; 980 ff; 
855 fs810f; 933 ff. 

P. Méthyl-6 heptanone-2 (C,H,,O) : 1901 FF; 1461 F; 1363 FF; 1306 f; 
1226 F; 1169 FF; 1123 ff; 944f; 726 ff. 

Q. Diméthyl-3.4 pentanone-2 (C,H,,0) : 1904 FF; 1461 FF; 1357 FF; 
1239f; 1189 F; 1147f; 1102 F; 1046 ff; 953. 

R. Diméthyl-3 .3 butanone-2 (C,Hi.0) : 1697 FF; 1476 F; 1356 F; 1270 f; 
1130 FF; 953 f; 832 if. 


3° ALCÈNES : 

S. Ethyl-3 penténe-2 (C,H,,) (sous une épaisseur de 0,050 mm) : 1660 f; 
1474 FF; 1399 F ; 1124f; 1084 f; 1095 f; 1033 f; 9460F ; 9271; 825 FF. 

T. Diméthyl-2.3 pentène-1 (C, H,,) (épaisseur 0,050 mm): 1645 F; 1459 FF; 
1383 FF; 1164f; 1096f; 1009 ff; 959 ff; 892 FF. 

U. Triméthyl-2.4.4 pentène-1 (C,H,,) (épaisseur 0,050 mm) : 1794f; 
1641 FF; 1399; 1369 FF; 1331 f; 1265 ff; 1239 F; r204f; 1155 ff; 1048 ff; 
890 FF. 

V. Triméthyl-2.4.4 pentène-2 (C, H,,) : 1669 f; 1466 FF ; 1350 FF; 1230 F; 
1203 F; 1159f; 1096 F; 1030 f; 991 f; 926 f; 824F. 


Région des vibrations de valence 1600-1500 cm~'. — On constate que la 
fréquence de vibration du carbonyle dans les cétones conjuguées aliphatiques 
est indépendante de la structure de la double liaison située en «3. Elle se situe 
dans un intervalle de fréquences très étroit : 1664-1673 cm—'. On observe done 
Pabaissement habituel de 30 à 4ocm-* par rapport aux cétones saturées, 
auxquelles, par ailleurs, les cétones éthyléniques non conjuguées s’apparentent 
étroitement [¢f. (L) et (Q)]. Quant à la double liaison C=C, sa fréquence de 
vibration dans les cétones conjuguées s’établit ainsi : 

Type R—CH=CH—R' : 1627-1632 cm; type R—CH—CR'R' : 16/2- 
1649cm™ ou 1631 cm ‘ selon que la ramification est située en « ou en 6 du 
groupe carbonyle; type R,R, C=CR,R, : 1613-1632 cmt. 

On notera que l’abaissement dû à la conjugaison, par rapport aux valeurs 
ee ee 

(?) Gray, Rasmussen et Tunnicuirr, J. Amer. Chem. Soc., 69, 1947, p. 1630. 
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admises pour les hydrocarbures (*) aussi bien que par rapport aux cétones 
non conjuguées, dépend dans une large mesure du type de la double liaison : 
on comparera, par exemple, (F) avec (M) et (S), ou encore (G) et (H) avec (N). 

Région de déformation hors du plan 500-1000 em-t. — 1° On retrouve dans 
ces spectres toutes les fréquences de déformation des C—H portés par les 
différents types de doubles liaisons (*). On note toutefois pour le composé E bis 
un important abaissement (de 827 à 786cm~!) vraisemblablement dû à 
Pisomérie stérique. 

2° Par ailleurs, la plupart des spectres de cétones éthyléniques révèlent la 
présence, dans cette même région, de bandes d’origine sans doute différente : 

— une bande à 952-986 cm ‘(le plus souvent à 970-980 cm), qui serait à 
rapprocher de la bande 946-959 cm™ des alcènes, et de la bande 944-953 em! 
des cétones saturées ; 

— une bande à 896-923cm~ dans le spectre des cétones éthyléniques 
conjuguées à chaîne linéaire [ (A), (B) et (C) ]; 

— une bande à 902-908 cm ‘, dans les spectres des cétones éthyléniques 
conjuguées ramifiées en «[(E), (E bis), (F)], absente dans le spectre de (D), 


ramifié en G. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse d’hydrazides d'acides alcoyl-10 phénothiazine 
carboxyliques-3 et dioxo-5.5  alcoyl-10 phénothiazine carboxyliques-3. 
Note de M'° Germaine Cauquiz, M. Anpré Casapevazz et M™ Eurerre 
CasapevaLz, présentée par M. Marcel Delépine. 


Les auteurs synthétisent un certain nombre d’hydrazides d’acides carboxyliques 
dérivés de la phénothiazine correspondant aux types généraux (I) et (II), avec 
R= CH, C,H; et GE; R’= HH où CH. 


La phénothiazine et certains de ses dérivés, comme la benz-1.2 phéno- 
thiazine, et l’oxo-5 phénothiazine, possèdent une activité bactériostatique a 
vitro contre le bacille tuberculeux, comparable à celle de la diamino-4. 4‘ 
diphénylsulfone (+). Nous nous sommes proposés d’examiner la possibilite 
d’augmenter cette activité en synthétisant un certain nombre d’hydrazides 
d’acides alcoyl-10 phénothiazine carboxyliques-3 et dioxo-5 . 5 alcoyl-10 phéno- 
thiazine carboxyliques-3. 

Acide méthyl-10 phénothiazine carboæylique-3. Ci, 1 O, NS (la; R=CH,, 
PTT Se PORC EN ae A ET (0 DURS RE CRUE APE AL RU RIRES 


(*) Suepparp et Simpson, Quart. Rev., 6, 1992, p. 1. 
(*) Mc Murry et Tuornton, Anal. Chem., 24, 1952, p. 518. 


(‘) Youmans, Dour et Youmans, Bacteriostatic activity of 3900 organic Coum- 
pounds for Mycobacterium Tuberculosis. Var. Hominis. National Research Council, 


Washington, 1993. 
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R'—H). — Le méthylal-3 méthyl-10 phénothiazine (*) traité selon la 
technique de Pearl (*) fournit (La), aiguilles jaunes (alcool-acétone) F 260° (*). 
Ester méthylique C,,H,,0.N5, écailles jaunes (alcool-acétone ) F 94°. Hydra- 
zide C,,H,,ON,.5, aiguilles cotonneuses jaunes (benzène) F 190° (trouvé %, 
N 15,50, S 11,82; calculé 4, N 15,49, S 11,81). 

R : 

| 

: > N 

Fée. LE A: oe ees Slee ered: 


OK + HO Na | 


ie D ea oa 
: ï ou OA JL : - 
sho, rR pui Ri Sag SPN GOH 


(1) 


< N. > 
LA CREER Oe 


© ? | 


T 
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O O 
(IT) 


Acide dioxo-5.5 méthyl-10 phénothiazine carboxylique-3. C,,H,,O,NS 
(Ila : R=CH;,, R’=H). — L’acide (Ia) traité par Phypochlorite de sodium 
en solution aqueuse conduit a (Ia), écailles blanches (alcool-acétone) 
F 290° (*). Ester méthylique C,;H,,;0,NS, aiguilles incolores aplaties (alcool- 
acétone) F 190°. Hydrazide C;,,H,O,N,S, petits prismes incolores (alcool) 
F205°. Par cristallisation dans l’alcool-acétone on recueille l’hydrazone 
C,,H,,0;N,5S, prismes incolores F 299° (trouvé % N 12,39, S 9,18; calculé % 
Ne 5275080); 

Acide éthyl-10 phénothiazine carboxylique-3. C,,H,;0,NS (1b : R=C,H,, 
R’=H). — Le méthylal-3 éthyl-10 phénothiazine (?) traité par la méthode 
précédemment indiquée ou par l’oxyde d’argent fournit (1d), aiguilles jaunes 
(alcool) F 200°. Ester méthylique C,,H,,O.NS, aiguilles jaunes (alcool-acétone) 
F52°. Hydrazide C,,;H,,ON;5, écailles jaunes (alcool) F 189° (trouvé % 
INTE Q0,t> 11,00) CIE AN PAPERS 11,35.) 

Acide dioxo-5.5 éthyl-10 phénothiazine carboxylique-3. C,;H,,;0,NS. 
(IIb: R=C,H,, R'=H). — L’oxydation de l’acide (1b) donne (IIb), prismes 
blancs (acétone-alcool) F 184°. Hydrazide C,,H,,0,N,5; cristaux incolores 
(alcool) F 295°. Hydrazone C,,H,,0,N,5S, aiguilles ou prismes incolores 
(alcool-acétone) F 232° (trouvé % N 11,75, S 8,76; calculé % N 11,54, S 8,98). 


(*) M'e Cauguin et M. Casapevaiz, Comptes rendus, 240, 1955, p. 178 
(°) J. Amer. Chem. Soc., 68, 1946, p. 2180. 
(*) Burger et Scumarz, J. Org. Chem., 19, 1954, p. 1841. 


fe 
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Acide phényl-10 phénothiazine carboxylique-3. Cy,H,,0,NS ich Gale 
R’=H). — On Vobtient a parür du méthylal-3 phényl-10 phénothiazine (?), 
aiguilles jaunes (alcool) F 220°. Ester méthylique C,,H,,0,NS, aiguilles 
jaunes (alcool-acétone) F 130°. Hydrazide C,,H,,ON;5, aiguilles jaunes 
(alcool) F 155° (trouvé %, N 12,50, S 0,55; calculé %, N 12,61 109100 OR) 

Acide dioxo-5.5  phényt10 phénothiazine carboxylique-3. C,,H,,0,NS 
CRE CHERE ye L’oxydation de l'acide (Te) conduit à (IIc), aiguilles 
blanches (acétone-alcool) F 295°. Ester méthylique C,,H,,0,NS, aiguilles 
(alcool-acétone) F 195°. Hydrazide F 265° (alcool). Hydrazone C,,H,,0,NS, 
aiguilles blanches (alcool-acétone) F 260° (trouvé % , N 10,28, S 7,97; calculé % , 
N 10,37, 54,90). 

Acide diméthyl-7.10 phénothiazine carboaxylique-3. C,;H,,;0,NS QE 
R=R'=CH;). — L'oxydation du méthylal-3 méthyl-7 éthyl-1o phéno- 
thiazine (?) fournit (Id), écailles jaunes (alcool-acétone) F 265°. Ester 
méthylique C,,H,,;O,NS, écailles jaunes (alcool-acétone) F 105° (trouvé %, 
N5,00; calculé %, N 4,91). Hydrazide C,;H,,ON,S, fines aiguilles jaunes 
(alcool) F 190° (trouvé %, N 14,38, S 11,26; calculé %, N 14,93, S 11,22). 

Acide dioxo-5 .5 diméthyl-5.10 phénothiazine carboxylique-3. C,;H,,0,NS. 
(Id: R=R’=CH, ). — Obtenu par oxydation de l’acide (Id), cristaux légé- 
rement Jaunes (alcool-acétone) F 290°. Ester méthylique C,,H,;O0,NS, grains 
incolores(méthanol-acétone) 194°. Hydrazide F 278°. Hydrazone C,,H,,0,N,5, 
cristaux incolores (alcool-acétone) F 239° (trouvé % , N11,7; calculé % , N11,76). 

Acide méthyl-> éthyl-10  phénothiazine  carboxylique-3. Cy, H,, O, NS 
(le: R=C,H,, R'=CH,). — Obtenu a partir du méthylal-3 méthyl-7 éthyl-10 
phénothiazine (*), aiguilles jaunes (alcool-acétone) F 197°. Ester méthylique 
C:,H,,O, NS, aiguilles jaunes (alcool-acétone) F 75°. E, ,230° (trouvé %, 
N 11,16; calculé %,N 11,02). Hydrazide C,,H,,ON,;5, écailles jaunes pales 
(alcool) F 208° (trouvé %, N 13,95; S 10,70; calculé %, N 14,04; S 10,7). 

Acide dioxo-b .5 méthyl-5 éthyl-10 phénothiazine carboxylique-3. C,,H,, O,NS 
HER — C, H;, R’= CH,). — L’oxydation de l'acide (Ie) donne (Ile) 
aiguilles incolores (alcool) F 240°. Ester méthylique C,,H,,0,NS, écailles 
blanches (alcool) F 150°. Hydrazide C,,H,,;,O,N,5, aiguilles cotonneuses 
blanches (alcool) F 230°, Grouvé) % , .N 12,9535.9,743 calculé, %., N12,68; 
S 9,66). i 

Acide méthyl-7 phényl-10 phénothiazine carboxylique-3. GC, Uy; O, NS 
(Lf: R=C,H;, R'= CH, ). — L’oxydation du méthylal-3 méthyl-7 phényl-10 
phénothiazine (2) conduit a (If), fines aiguilles jaunes (éther de pétrole- 
benzène) F 220°. Ester méthylique C,,H,,0, NS, aiguilles jaunes (acétone- 
alcool) F 117°. 4,255-259°. Hydrazone C,, H,, ON;S, aiguilles jaunes 
(acétone) F 155° (trouvé % , N 10,09: 29,905 calculé.% ,.N.10,85;/5 8,26). | 

Acide dioxo-5.5 méthyl-5 phényl-10 phénothiazine carboxylique-3. C,,H,,O.NS 
CIRE C,H, WH =-€H,). L’oxydation, de l'acide (If) fournit (If), petits 
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cristaux blancs (alcool-acétone) F295°. Ester méthylique C:1 Hi; O,NS 
masse visqueuse incristallisable. Hydrazone C,; H,, 0, N,5, aiguilles incolores 
(acétone) F 255° (trouvé %, N 10,07; 57,72; calculé %, N10,02;5 7,63). 


GÉOLOGIE. — Caractères géochimiques et mécaniques du milieu générateur des 
calcaires noduleux à faciès ammonitico rosso. Note de M. GaBRieL Lucas, 


présentée par M. Charles Jacob. 


La cimentation et la compaction subies par la vase génératrice des calcaires 
noduleux ont été accompagnés d’une intense activité chimique : oxydations ou 
réductions, variations notables du pH. Ces roches, formées sur place, n’ont 
qu’exceptionnellement été l’objet de remaniements contemporains. 


Une Note récente (!) a montré que les nodules des calcaires rognonneux 
à faciès ammonitico rosso sont des portions d’une vase originelle, fixés 
dans leur forme et leur volume par une cimentation complète, tandis que 
le reste de la vase, incomplètement cimentée, subissait une compaction 
et une dissolution différentielle intense, et, par là même, une réduction 
considérable d'épaisseur. 

Une intense activité chimique régnait dans le milieu générateur de ces 
calcaires noduleux. Tant dans les nodules que dans leur gangue, on trouve 
souvent en abondance de petites Albites de néogénèse, présentant la macle 
de ce minéral et probablement celle du Roc Tourné. Nodules et gangue 
comportent aussi des produits phylhiteux. M'° S. Caillère et M. St. Hénin 
ont bien voulu entreprendre l'analyse thermique de ces produits, sur un 
échantillon de l’Argovien de l’Ouarsenis, à nodules vert-bleuté clair dans 
une gangue rouge. Dans les nodules, la matière phylliteuse comporte un 
peu plus de Chlorite que d’Ilhte; dans la gangue, à peine 10 %, de Chlorite, 
le reste en Illite. L’examen au microscope permet de généraliser le fait 
a presque tous les échantillons observés. L’Illite est indiscernable opti- 
quement, mais la Chlorite, en paillettes vertes, trés pléochoiques, a allon- 
gement négatif, peu biréfringente (Bennine ?), rare dans la gangue où 
elle se présente comme résidu de dissolution, est fréquente dans les nodules. 
Elle est sûrement de néogénése, car elle épigénise assez fréquemment 
des organismes, notamment des sphérules indéterminées, plus petites que 
les Radiolaires. Au cœur même des nodules, et uniquement là, naissent, 
dans certains gisements de l’Argovien, des accidents siliceux de type 
chaille, analogues en tout à ceux des calcaires pélagiques normaux de 
même âge. 

Comment interpréter cet ensemble de caractères chimiques ? D’abord, 
la couleur d’un rouge carminé plus ou moins brunâtre est sûrement due à 
at MERA SERA ET er nur ge A Ce NE 

(') G. Lucas, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1909. 


SEANCE DU 16 MAI 1955. 2001 


de l’Oligiste. Beaucoup d’auteurs (?) ont voulu y voir le résultat d’apports 
continentaux, résidus de terres rouges plus ou moins latéritiques. Mais 
nous savons combien la couleur varie facilement avec le degré d’oxydation 
et d’hydratation du fer. Et nous savons aussi que l’oxyde ferrique anhydre 
peut très bien prendre naissance en milieu marin, par exemple dans les 
minerais de fer oolithique. Qu’a ces périodes il y ait eu un apport de fer 
important dans les aires considérées, c’est certain; que l’oxyde anhydre 
des ammonitico rosso en provienne directement, sans transformation 
aucune, cela ne me paraît pas vraisemblable. En effet, dans ces roches, l’état 
du fer, se relie facilement aux autres caractères chimiques du sédiment. 
Les nodules, momentanément mis à part, ceux qui comportent un centre 
silicifié témoignent d’un micromilieu réducteur (Chlorite ferreuse), à réaction 
originelle suffisamment alcaline pour avoir épigénisé en calcite les Radio- 
laires, et précipité le ciment calcitique. Sans doute y avait-il la des aceumu- 
lations locales de matières organiques, dont la fermentation engendrait 
des produits à pH élevé. La gangue au contraire témoigne d’un milieu 
oxydant (Oligiste) et assez acide pour empêcher dans ce qui sera cette 
gangue la précipitation d’un ciment, et même permettre une dissolution 
partielle de la périphérie des nodules; cependant, les éléments figurés, 
fragments coquillers, débris d’Echinodermes, etc., ont résisté à cette 
dissolution. 

C’est sans doute à une modification tardive des produits de fermentation 
au cœur des nodules qu’est due la naissance des chailles : la réaction, 
d’alcaline, devient assez acide pour atteindre d’une part le seuil solution- 
précipitation de la Calcite, d’autre part pour précipiter la Silice mise en 
liberté préalablement par la calcitisation des Radiolaires, et la substituer 
ainsi à la calcite éliminée souvent recristallisée au voisinage. 

Quel est l’âge de cette évolution chimique ? Un échantillon de lArgovien 
du Ravin Bleu de Batna montre, tout autour de la face supérieure de 
nodules, et sans interposition de gangue, un revêtement fait d’une mince 
colonie de Polypiers rapporté par J. Alloiteau à une forme d’Astrangndés 
voisine des Podoseris du Crétacé moyen. La gangue générale de la roche 
recouvre ce revêtement; la colonie n’a pu se développer que sur un nodule 
déjà différencié. L'évolution chimique de la roche est donc contemporaine 
de la sédimentation; de plus, le fait que les nodules étaient parfois décou- 
verts au fond de la mer implique que des courants susceptibles d’éliminer 
la gangue régnaient sur ce fond. 


Il n’est donc pas possible de nier délibérément que des remaniements 


ei M. Gienoux, Géologie Stratigraphique, 1950, p. 397; F. EiemserGer, C. R. Som. 
Soc. Géol. Fr., 1955, p. 29-32; B. Gize, Comptes rendus, 225, 1947, p. 1165. 


C. R., 1955, re Semestre, (T. 240, N° 20) 120 
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ont pu avoir lieu, bien que ce ne soit certainement là qu’un phénomène 
tout à fait secondaire dans l’histoire de ces calcaires noduleux. 

F. Blanchet (*), qui voyait dans les Marbres de Guillestre des fausses 
brèches, différant toutefois de celles du Tithonique en ce que « les rognons 
ne sont pas ici soudés par du calcaire, mais sont épars dans la masse », 
avait donc bien compris le mécanisme de la genèse de ces roches. 
L. Cayeux (‘), décrivant des calcaires noduleux de Privas, les considère 
comme « une ancienne brèche-poudingue, dont les débris d’origine non 
organique ont été déformés in situ » : je n’ai pas pu étudier les échantillons 
de Privas; l’explication qu’en donne L. Cayeux se rapproche beaucoup 
de la mienne. Du reste, le même auteur a tenté d'expliquer les nodules 
phosphatés du Viséen de la Montagne Noire et des Pyrénées (*), par un 
processus qui est le même que celui que je propose ici pour les nodules 
des ammonitico rosso. 


MAGNÉTISME TERRESTRE. — Sur l’aimantation de roches volcaniques de 
l’Ahaggar. Note de MM. Atexanpre Rocne et Bernarp LEPRÈTRE, 
présentée par M. Charles Maurain. 


Les résultats obtenus confirment les observations faites antérieurement en Europe 
pour les roches du quaternaire récent. L’aimantation des roches tertiaires est complexe 
et ne permet pas de retrouver la direction du champ terrestre existant à l’époque du 
refroidissement des laves. 


Au cours d’une mission dans l’Ahaggar organisée sous le patronage 
de l’Institut de Recherches Sahariennes, nous avons recueilli, durant le 
mois de mars 1954, 61 échantillons orientés de roches volcaniques prélevés 
aux lieux suivants 

Trachytes : Akar-Akar, Adriane, Iharen, Tigmal. 

Phonolites : Assokrem, Ilamane, Oul, Haut Oued Tarhoumoute. 

Basaltes : Afilale, Issakarassene, 5. E. Akar-Akar, S. E. Ilamane, 
NOs ul, 

Ces échantillons ont été étudiés avec l’appareillage de G. Grenet ('). 
Leur stabilité magnétique a été examinée par la méthode de retournement 
de E. Thellier (*). Le classement des roches a été établi d’après 
Pr bordet |, (J. 


Comptes rendus, 204, 1937, p. 876. 
Comptes rendus, 238, 1954, p. 705. 
ongrès Géol. d'Alger, 1952, Mon. rég. 1'° série, n° 11. 
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(*) 
(*) 
(oe) 
(*) Bull. Inst. et Obs. Puy-de-Dôme, 6, 1933, p. 57. 
(*) 
me 
iy 
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Nous donnons ci-dessous le tableau des résultats obtenus pour les échan- 
tillons stables. 


Echantillons. N° th d. 5.10". pola ide 


Quaternaire récent. 


Basal tesAdi tal Guin RS « 5 010 1° Est 28 300 
» Sts nd Se Retort 7 a) > » 30,0 300 

em sSakarasSenese dee ter 1 + 34 32 Ouest 28 500 

» hos On ae oe 2 a 37 20 » 74 300 

» 5 ER RE A 3 + 38 26 » 68 420 

» Dagan mamma tact. eda ts Mi le + 41 18 » 34 500 

Tertiatre. 

Trachyte quartzifère Akar-Akar... 6 + 62° 39° Est + 180° No 24 
» ING ee ss re: 1 — 30 22 Ouest + 180° 0,28 )0 
Phonolite Assekrem............. 1 == 1D 44 Ouest + 180° 74 200 
» Ses EenRe + fete 2 = 38 48 Ouest oO 200 

» ll OD FRE AEA TE AGE: han 3 = 39 4G » 27 100 

» yo aed Ed ELIE lg + 2) 80 Est 7I 100 

» PUTA E-#9100 #4 5 — 49 38 Est + 180° 129 290 
Basalte Atlale 22e" 0 otr- 1 + 5 64 Ouest + 180° 249 600 
» Do PR ET 2 —, 6 38 Ouest + 180° 215 500 

» RE ee ee ee 3 == FA 54 Ouest 145 600 
DNS ENO AAT EE. Gre 1 + I 70 » 1 700 I 200 

» D a EN ARR 2 + 60 » I 300 1 300 

» DRASS 2 “VERA AE te > == 43 10 » 560 700 

» PUPS omibet, | 0 — 2 57 Ouest + 180° 76 500 

» D CNE DÉC ees 5 98 10 Ouest 20 700 

pe MS UISsakarassenes +10 ..1: il 0 9 » 20) 1 200 

» Se Abs cnrs 3 + 31 70 Est 160 500 


i, représente l’inclinaison du vecteur aimantation; 

d, sa déclinaison; 

5, laimantation spécifique permanente des échantillons; 
4, leur coefficient d’aimantation; 

H, l'intensité du champ terrestre actuel. 


Vingt échantillons (basaltes, trachytes et phonolites) ont une aiman- 
tation mesurable mais présentent une instabilité plus ou moins marquée. 

Dix-huit échantillons (trachytes et phonolites) ont une aimantation 
trop faible pour la sensibilité de l'appareil de mesure. 

Pour chacune des deux séries de basaltes quaternaires, l’aimantation 
des échantillons stables est assez homogène en grandeur et en direction. 
Elle paraît être d’origine thermorémanente et attribuable à l’action du 
champ terrestre existant au moment de la mise en place de la roche. La 
direction de celui-ei aurait donc été peu différente de la direction du 


champ actuel (i = + 29°, d = 6° Ouest). 
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Les échantillons stables tertiaires présentent des aimantations parfois 
très fortes, extrêmement variables en grandeur et en direction. Nous 
interprétons ces aimantations comme résultant de la superposition de 
fortes aimantations rémanentes isothermes dues à la foudre à l’aiman- 
tation thermorémanente résultant de l’action du champ terrestre. Aucune 
des séries étudiées ne nous permet de retrouver la direction du champ 
terrestre dans l’Ahaggar durant l’ère tertiaire. 


PHYSIOLOGIE VEGETALE. — Etude avec l’aide d’isotopes de l'alimentation 
des plantes en milieu hétérogène. Note de M Micnez Lesainr et 
M. Georces Bargier, présentée par M. Maurice Lemoigne. 


Dans une Note antérieure (‘), nous avons indiqué que des plantes cultivées 
sur un sol localement enrichi en phosphates par application d’un engrais, 
tendent à niveler l’activité des ions phosphoriques, en les prélevant surtout 
aux points où ils sont le plus concentrés. Nous préciserons ici cette observation. 

Dans des vases de culture, on a superposé trois couches d’une même terre. 
La couche intermédiaire, représentant 1/2, 1/4 ou 1/8 du poids total (1 kg), 
avait été au préalable intimement mélangée avec un phosphate potassique 
neutre (50mg P,0;) tantôt radioactif (*?P, série 1), tantôt inactif (série IL). 
Dans ce deuxième cas, une solution ** PO, H, sans entraîneur avait été intime- 
ment mélangée avec la terre des deux autres couches (même radioactivité totale 
dans tous les cas). La terre provient d’un sous-sol de limon renfermant initiale- 
ment, par kilogramme, 50mgP,O, isotopiquement diluable en milieu 
aqueux (?). 

La végétation et Palimentation phosphatée de tomates ont été d’autant plus 
favorisées que l’engrais avait été localisé dans une plus petite fraction du sol. 


Poids sec des plantes. PO, preleve. 

Série II (valeurs relatives ). a ae 

Age des plantes en jours........ 16. 21e 16. zie 

Rapport de localisation : 

1/1 (répartition uniforme).......... 100 100 100 100 
Litas aes Me eS eee Ley ee 135 184 111 189 
MTs ela blll dd tata Pisa habe, ibe Mi): 167 221 172 226 
OUEN, fie COMME. LU 203 270 308 362 


La série J, où la radioactivité et P,O, ont été localisés ensemble, ainsi 
qu’une troisième série, avec radioactivité localisée et P,O, uniformément 
réparti, ont confirmé la possibilité d’une action inhibitrice, bénigne en l’espèce, 


ER OU eect tay EN PE COTES 1 VA ke 
(*) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1532. 
(?) Comptes rendus, 238, 1954, p. 1733. 


SEANCE DU 16 MAI 1955. 2005 


de la radioactivité sous trop forte concentration (seuil de toxicité : 0,05 a 
0,1 mc/em”, pour la localisation 1/8). 

Nous avons calculé la quantité de P,0, des plantes originaires du compar- 
timent radioactif en divisant la radioactivité des plantes par la radioactivité 
spécifique initiale de P,O, diffusible de ce compartiment. Cette derniére est 
le quotient de la radioactivité totale par la somme de P.O, soluble incorporé 
(nul dans la série IL) et de P, O, isotopiquement diluable apporté par la terre 
[voir (*)]. 


Série | (21 jours). 


; Rapport 
mg P,O, dans les parties aériennes. ——— 
re des nombres des masses 
PO? des deux initiales 
Rapport RO originaire colonnes cle 10 
de PO originaire de c précédentes diffusible 
localisation. total. de C. (par différence). (C/c). (C/e). 
1/2 4,88 4,37 0,51 On 3 
1/4 10,0 9,09 0,99 9,9 1,67 
1/8 11799 9,4 2210 4,39 1,20) 
Série I (21 jours). 
Rapport 
de localisation PO: 
nn PAU: originaire 
kadio- PO, originaire de C 
P,O,. activité. total. dec. (pardifférence). 
1/2 1/2 6,75 0,4 6,35 15,9 3 
1/4 3/4 8,08 0,69 y tb) 1,67 
1/8 7/8 12,92 1,96 10,096 OED) 1,29 


Les quantités de P, O, des plantes originaires du compartiment non enrichi 
(l’ensemble des deux couches extrèmes, désigné par c), obtenues par diffé- 
rence entre des nombres voisins dans la série J, et directement dans la série H, 
ne sont dans tous les cas qu’une petite fraction de P, O, originaire du compar- 
timent enrichi (C). En outre, le rapport des masses de P,0; originaires des 
deux portions du sol est toujours trés supérieur au rapport des masses de P,O, 
diffusible initialement présentes dans chacune. 

A vrai dire, la mesure de la radioactivité présente dans les plantes ne 
détermine pas exactement la masse de P,O, perdue par le compartiment 
radioactif, a cause des échanges isotopiques entre compartiments du milieu 
par Vintermédiaire des plantes. Néanmoins étant donné que ces échanges 1so- 
topiques ne peuvent qu’aboutir à une composition isotopique uniforme dans 
l’ensemble du système plante-sol, et précisément à la composition isotopique 
que la plante présenterait si chaque compartiment lui fournissait une masse 
de P,O, proportionnelle à celle qu’il renferme, les forts écarts observés 
(comparer les deux dernières colonnes du tableau) n’en sont que plus probants : 
la plante tend à uniformiser la concentration en P,O;, en prélevant propor- 
tionnellement davantage sur les portions les plus riches du milieu. 
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Conclusion. — Dans Vapplication des radioisotopes à l'étude de l’action des 
engrais, il est possible, lorsque la substance considérée peut être obtenue sous 
forme radioactive sans entraîneur, d'éviter ’emploi d’un engrais radioactif, 
qui localisé dans un petit volume de sol, peut gèner la croissance des racines. 
IL peut être alors préférable, pour des cultures sur milieu limité en vases 
d’incorporer la radioactivité sans entraîneur dans le reste du sol. 


Par ailleurs il est confirmé que c’est parce qu'il est concentré au voisinage 
des points d'impact des particules d’engrais, que lacide phosphorique des 
phosphates solubles enfouis dans le sol, est proportionnellement plus efficace 
que l’acide phosphorique assimilable préexistant. 


CYTOLOGIE EXPERIMENTALE. — Altérations chromosomiques provoquées par la 
guanine chez l'Allium Cepa L. Note (*) de M" Micuectve Deysson, présentée 
par M. René Souèges. 


Le chlorhydrate de guanine provoque la formation de ponts chromosomiques, puis 
de fragmentations à parur de la concentration de 10; ces altérations sont particu- 
lièrement abondantes dans des conditions voisines de celles qui provoquent la mort. 


Poursuivant l’étude de l’action exercée sur la division des cellules végétales 
par les divers constituants des acides nucléiques (*), J'ai observé, sous l’in- 
fluence de la guanine (2-amino-6 hydroxypurine) des troubles chromosomiques 
chez l’Alium Cepa L. Il existe peu de données bibliographiques concernant 
l’action de la guanine. D'après Fries (?), elle n’influence pas la croissance des 
racines de Pois, mais peut exercer une action stimulante sur le mycélium de 
certains Champignons supérieurs; elle est également capable, d’après divers 
auteurs, de s'opposer à l’action inhibitrice exercée par les sulfamides, la 
diamino-2.6 purine, l’aza 8-guanine, etc. 

En utilisant le chlorhydrate de guanine en solution dans le liquide de Knop 
au demi, dans les conditions habituelles, j'ai obtenu les résultats suivants : 

Jusqu’a la concentration de 5.107*, l’activité mitotique des méristèmes radi- 
culaires n’est pas influencée, méme aprés 8 jours de traitement. A la concen- 
tration de 10 *, on observe une action mitodépressive consistant en une inhi- 
bition préprophasique partielle, sans modification des proportions des divers 
stades mitotiques. 

C’est seulement à partir de 2.107" qu’apparaissent les altérations chromo- 
somiques. Déjà, après un traitement de 2h par cette concentration, alors que 


(*) Séance du 9 mai 1955. 

(*) Me M. Deysson, Comptes rendus, 234, 1952, p. 650; 238, 1954, Pp. 149 et 358; 239, 
1994, p. 1835. 

(?) Experientia, 7, 1951, p. 378 et Nature, 168, 1951, p: 1045. 
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l'index mitotique reste élevé (63,3 °/oo) et qu'on observe une accumulation 
des stades du début de la mitose, apparaissent quelques télophases anormales : 
certaines sont dépourvues de phragmoplaste; d’autres présentent un pont 
chromosomique résultant de phénomènes d’agglutination (13 %). Si le trai- 
tement continue, on voit, en outre, à partir de 4h, quelques fragmentations 
de chromosomes ana- ou télophasiques (fig. 6); après 24 h, l’activité mitotique 
reste importante, mais la fréquence des agglutinations et fragmentations n’est 
pas augmentée. Si le traitement est interrompu après 24h, et les bulbes 
reportés sur liquide de Knop au demi, l’allongement des racines continue, 
après formation d’une légère tuméfaction subterminale; 48h plus tard, on 
observe encore de rares ponts chromosomiques provenant d’agglutinations 
chez quelques ana- et télophases. 


La concentration de 3.10~‘ est nettement plus toxique; après 4h, alors que 
l’activité mitotique est encore importante (index mitotiques de 72,6 ‘/o dans 
un méristème, de 62,6 dans un autre) et qu’il existe une nette accumulation 
des métaphases (qui représentent 30 % environ des images mitotiques), on 
observe des fragmentations de chromosomes dans un certain nombre de 
métaphases (5 % ) et d’anaphases, ainsi que quelques ponts anatélophasiques 
provenant d’agglutinations (fig. 3 et 4). Si lexpérience est poursuivie, les 
racines ne tardent pas à mourir et un examen effectué le lendemain montre des 
noyaux déformés, coagulés et d’assez nombreuses figures de mitoses abortives 
(surtout des prophases et métaphases plus ou moins, désorganisées, avec 


chromosomes épars). 
Enfin, la concentration de 3,5.107* exerce une action brutale et, après 2 h, 
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les racines sont flaccides. Les noyaux interphasiques sont légèrement homo- 
wénéisés et il reste d’assez nombreuses mitoses abortives (index mitotique, 
69,7 ou) parmi lesquelles on note une diminution de la pr oportion des télo- 
phases (13% ) et la présence de troubles chromosomiques. Ceux-ci consistent 
surtout en ponts anatélophasiques résultant d’agglutinations [fin tractus 
(fig. 1 et 5) ou pseudochiasma (fig. 2)] et, accessoirement, en fragmentations ; 
on observe ainsi des ponts chromosomiques chez 21% des anaphases et 16% 
des télophases et des fragmentations chez 4% des anaphases et 2% des 
télophases. 

La guanine exerce donc sur la chromatine une action semblable à celle de 
Vadénine et même, semble-t-il, plus intense dans les conditions de nos expé- 
riences. Ces résultats sont à rapprocher de l'hypothèse de A. Bendich, 5. Furst 
et G. Brown (*), d’après laquelle il existerait un équilibre adénine/guanine dans 
les acides nucléiques; on s’expliquerait ainsi qu’un excès de l’une ou de l’autre 
de ces bases puisse produire les mêmes troubles chromosomiques en bloquant 
le métabolisme nucléique au même stade. Il faut souligner, d’autre part, que, 
si la guanine et l’adénine agissent d’une manière semblable sur la chromatine, 
la guanine, contrairement à l’adénine, est totalement dépourvue d'activité 
mitoclasique. 


HISTOGENIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la culture du tissu cambial de Lilas 
(Syringa vulgaris L.). Note (*) de M. Frrnanp Barnoup, présentée 
par M. René Souèges. 


La culture indéfinie de tissu cambial de Lilas a été précédemment 
obtenue par G. Morel (') sur milieu contenant de l’acide naphtyl-acétique. 
Nous avons réalisé la culture de ce tissu sur divers autres milieux et 
isolé une souche capable de se développer sans apport de substance 
de croissance. 

Les explantats ont été prélevés sur des branches de 2 em de diamètre, 
pendant l'hiver (janvier 1953), suivant la méthode de F. Gioelli (?). Ils ont 
été placés sur liquide de Knop modifié selon la formule indiquée par 
P. Nobécourt (*), glucosé à 2 % et gélosé à 1,5 %. A ce milieu de base, 
nous avons ajouté, dans certaines séries d’expériences, 1 mg/l d’acide 
indol-acétique. Les cultures ont été placées à la lumière du jour diffuse, 
en salle conditionnée (20° C, 65 % d'humidité). 

Steere Vs eee | PAR CORNE NT ieee ty Siemens 

3) J. Biol. Chem., 185, 1950, p. 423. 


*) Séance du g mai 1955. 


(3) 
(*) 
(*) Thèse Docteur és Sciences, Paris, 1948. 
(?) Atti Accad. Sc. Ferrara, 1938. 

(>) Comptes rendus, 205, 1937, p. 521. 
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Sur liquide de Knop glucosé gélosé, tous les fragments ont proliféré 
activement au niveau du feuillet cambial et ont formé à l'extrémité radi- 
culaire un cal volumineux. Sur milieu contenant de l'acide indol-acétique, 
la prolifération a été beaucoup plus intense, particulièrement dans les 
assises les plus externes du liber et dans le parenchyme cortical. 

Après 42 jours de culture sur milieu à l’acide indol-acétique, on a prélevé 
des fragments de tissus néoformés qui ont été repiqués en deux groupes A 
et B. Dans le groupe A, nous avons utilisé le milieu de base additionné 
d'acide indol-acétique à diverses concentrations (10 °, 5.1077, 10‘) et, en 
outre, de 10 * de pantothénate de calcium et de 10 * de méso- inositol, 
éléments préconisés par Morel pour la culture des tissus d’arbre. Dans 
le groupe B, les tissus ont été placés sur le milieu de base additionné de 10 %/ 
de lait de coco. 

Lors du cinquiéme repiquage (8 décembre 1953), une partie des tissus de 
la série A, cultivés sur milieu contenant 107’ d’acide indol-acétique, a été 
placée sur le milieu de base, sans addition d’acide indol-acétique ni d’aucune 
autre substance de croissance. Ces cultures constituent le groupe C. 

Les cultures du groupe A, entretenues sur milieu contenant de l’acide 
indol-acétique a diverses concentrations, ont manifesté au cours des 
premiers repiquages une vigueur particuliére et une croissance réguliére 
dans toutes les cultures. Plus tard, nous avons supprimé l’acide panto- 
thénique et le méso-inositol sans que les cultures en aient été affectées. 
Celles-ci se présentent sous forme de masses globuleuses ou hémisphériques 
de tissus chlorophylliens de consistance très ferme. Elles sont constituées 
par un parenchyme homogène contenant au cours de la première année 
des assises génératrices rectilignes étendues, au contact desquelles se diffé- 
rencient des vaisseaux réticulés groupés constituant des aires ligneuses 
importantes. Par la suite, ces formations se sont raréfiées et ont évolué 
en petites zones génératrices cyclisées entourant des nodules de cellules 
ligneuses. 

Les cultures du groupe B entretenues sur milieu au lait de coco ont 
présenté dans les premiers mois de culture la même vigueur, le même 
aspect extérieur et la même structure que celles du groupe A. À partir 
du quatrième ou cinquième repiquage, nous avons noté dans quelques cas 
une modification importante des cultures. La partie de celles-ci en contact 
avec le milieu devenait brune et spongieuse, sans consistance, présentant 
une croissance exubérante. Cet aspect n’a jamais été observé dans les 
cultures entretenues sur milieu contenant de l’acide indol-acétique, même 
à concentration 10°. Semblable altération des tissus sous l'influence du 
lait de coco avait déjà été signalée dans le cas des tissus de Vigne (*). 


a ee a ——— 
(+) R. J. Gaurnerer, Comptes rendus, 235; 1952, p. 1320. 
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Nous n'avons d’ailleurs pas continué l'entretien du groupe B au-delà 
de juin 1954. 

Les cultures du groupe C ont présenté dans les premiers repiquages un 
développement plus lent que celles des autres groupes. Par la suite, la 
croissance est devenue régulière, homogène et intense. Les cultures sont 
massives, globuleuses, formées de tissus fermes, fortement chlorophylliens, 
constitués par des cellules parenchymateuses régulières, de petite taille ; 
on peut y observer de temps a autre la présence de nodules de cellules 
ligneuses. Ces cultures constituent une souche qui, après avoir subi 10 repi- 
quages en 17 mois, sur liquide de Knop glucosé gélosé, ne se distingue, 
ni par son aspect extérieur, ni par sa structure, des cultures du groupe A. 

Nous avons donc obtenu avec cette souche de Lilas des résultats compa- 
rables à ceux qui ont été obtenus avec les tissus de Rosier par P. Nobé- 
court (*), lequel a effectué en 1945 les premières cultures illimitées des 
tissus végétaux sur milieu dépourvu de facteur de croissance. 

Ajoutons que sur plus de 100 cultures, aucun des trois groupes n’a formé 
d’organe différencié : pousse, feuille ou racine. 


BOTANIQUE. — Squelette floral de Pharbitis purpurea Vorgt. 
Note (*) de M. Jean Morre, présentée par M. Roger Heim. 


La préfloraison du verticille calicinal des Convolvulacées appartient au type 
quinconcial le plus régulier. Par contre celle de la corolle est convolutive. Cet 
aspect se complique du fait que les étamines, comme Eichler l’a reconnu sans 
l'expliquer, répondent souvent à une ordonnance quinconciale superposée à 
celle du calice, ce qui pourrait suggérer que les pétales n’ont pas la valeur de 
pièces florales authentiques. J’ai voulu examiner la valeur de cette hypothèse. 

La connaissance du squelette vasculaire de la fleur m’a paru, à cet égard, de 
première importance. Les coupes en série peuvent permettre d’en établir le 
plan. Mais il faut les reconstruire dans l’espace. J’y suis parvenu en utilisant 
une technique dont j’exposerai ailleurs les détails. Voici les résultats que la 
fleur de Pharbitis purpurea m’a fournis. 

1° Les dix cordons vasculaires constituant le cylindre central de l’axe hypo- 
thalamique sont disposés en deux séries, l’une externe (Fe) l’autre interne (Ft), 
régulièrement alternes et, corrélativement, isomères. La pentamérie, l’isomérie 
et l’alternance des cycles floraux est préétablie dans le pédoncule. 

2° Cet étage floral hypothalamique est le premier de quatre étages floraux 
séparés les uns des autres par trois zones nodales constituées de facon iden- 
a es D 

(*) Comptes rendus, 222, 1946, D087: 


(*) Séance du 9 mai 1955. 
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tique. Chacune de ces zones traduit un double processus d'expansion, puis de 
condensation. 
- 2 ? 2] ; s\ 7 rel ‘ A 4 
La zone d'expansion correspond, d’une part, à l'épanouissement du cycle 
vasculaire externe et à son épuisement dans les pièces florales correspondantes, 
: | : ' 
(autre part, à la trifurcation des troncs du cycle interne. 


Des trois faisceaux dus à cette trifureation, l’un, médian, poursuit sa course 
sans modifier sa direction et va, au niveau de l’étage suivant, participer à la 
constitution d’un cycle vasculaire externe. Les autres, latéraux, plongent au 
contraire en profondeur et divergent, se rapprochant ainsi des pièces homo- 
logues issues des troncs voisins. 

Ce rapprochement, poussé jusqu’à la fusion, caractérise la zone de conden- 
sation, grace à laquelle se restitue une vascularisation formée de deux cycles 
pentamères, isomères et alternes, issue tout entière du cycle fasciculaire interne 
de l’étage précédent. 

3° Dans chaque étage, les faisceaux externes, organogènes, dépendant d’une 
même région nodale, correspondent approximativement aux verticilles consti- 
tutifs de la fleur : | 

a. Les faisceaux externes de l'étage hypothalamique (Fe) vont, en totalité, 
aux sépales. Il s'y ajoute des faisceaux indépendants réduits à leur portion 
distale. 

b. Les faisceaux organogènes de l’étage immédiatement supérieur fe sont, 
en principe, ceux de la corolle, Toutefois ils donnent, à leur base, des éléments 
vasculaires qui s'ajoutent à la vascularisation du calice et la complètent. 

c. Ainsi qu'on peut s'y attendre, les troncs organogènes du troisième étage 
(Fe) correspondent aux étamines, mais pas seulement à elles. Ils fournissent, 
en effet, de très nombreuses ramifications qui vont irriguer le disque glandu- 
laire hypogyne. En outre, ce méme groupe donne les éléments vasculaires 
pariétaux périphériques de Povaire (Po). 

d. Comme, enfin, on peut le prévoir, puisque le nombre des carpelles est 
réduit à trois, l’expansion nodale de l’étagé staminal ne donne que trois paires 
de troncs internes. Mais ici la condensation de ces troncs est poussée à un 
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degré tel qu’il n’est plus possible de les distinguer dans l’anneau vasculaire 
qu'ils constituent (F”7). Il est, en tout cas, certain que ces six troncs internes, 
après s’étre étroitement fusionnés en un complexe irrégulier, dégagent, en 
définitive, trois troncs ovariens. Chacun de ces troncs fournit un faisceau 
externe, septal, qui irrigue la cloison interloculaire et un cordon vasculaire : 
interne donnant, avant de s’effacer, les faisceaux ovulaires. Chaque ovule se 
situe, avec l’ovule voisin, fourni par un tronc homologue, dans une des trois 
cavités carpellaires. 

De ces observations, on peut tirer les conclusions suivantes : 

I. Chaque verticille est en rapport avec une zone nodale qui lui est propre. 
Cette zone offre à considérer deux régions successives, l’une d’expansion, 
correspondant à l’émission verticillaire, l’autre de condensation. 

II. La corolle répond à un verticille indépendant et authentique, parfai- 
tement comparable aux autres dans sa structure. Sa préfloraison convolutive, 
en désaccord avec la disposition quinconciale des cycles entre lesquels elle est 
insérée, confirme que la préfloraison est indépendante du plan floral. Celui-ci, 
reposant sur les lois d’isomérie et d’alternance, détermine l’architecture de la 
fleur. Celle-la traduit des modalités évolutives et exprime, au sein d’un cycle, 
le développement préférentiel de telle ou telle pièce par rapport aux autres. 

III. La vascularisation ovarienne a une double origine. Le bloc ovulifère 
central répond au cycle carpellaire proprement dit. Il n’a que des rapports de 
contiguité avec la paroi ovarienne périphérique dont la vascularisation dépend 
des troncs vasculaires staminaux. 


BIOCHIMIE VÉGÉTALE. — Séparation des acides uroniques et aldobiuroniques 
formés dans Uhydrolyse partielle du bois de Pin maritime (Pinus Pinaster 


Soland). Note de MM. Anmiex Rounier et Lucrex Esernarn, présentée par 
M. Gabriel Bertrand. 


L'étude chromatographique du mélange d'acides uroniques et aldobiuroniques 
obtenu par hydrolyse partielle du bois de Pin maritime montre que les hémicelluloses 
de ce bois contiennent des restes d’acides glucuronique et monométhylglucuronique 
reliés au moins de deux façons différentes à du xylose, des restes d’acide glucuro- 
nique reliés à du galactose et des restes d’un acide uronique reliés à du rhamnose. 


Nous avons obtenu de bons résultats pour la séparation des acides 
uroniques et aldobiuroniques libérés dans Vhydrolyse partielle du bois 
de Pin maritime en combinant la chromatographie sur résine échangeuse 
d’anions avec la chromatographie sur papier-filtre épais. Le mélange 
d’uronates et d’aldobiuronates de baryum est obtenu par précipitation 
à l'alcool de la façon habituelle, après une hydrolyse du bois pendant 15 h 
par l’acide sulfurique N/2 bouillant, 500 g de sciure extraite préalablement 
au mélange alcool-benzène donnent ainsi 9,25 g de sels. 5 @ de ces derniers 
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sont dissous dans l’eau et traités par un excès de résine Amberlite 
IR 100 (H*). La solution acide obtenue, concentrée par distillation sous 
vide, est alors absorbée par 6 g de résine Amberlite IR 4B (OH) fine- 
ment pulvérisée. Le mélange humide résultant est placé au sommet d’une 
colonne (h = 200 mm, d = 45 mm) de résine Amberlite IR 4 B (HCOO-), 
tamis 200. Le développement du chromatogramme liquide est effectué 
par l’acide formique N/10 et les fractions sont recueillies à l’aide d’un 
collecteur automatique recevant 6cm* de liquide dans chaque tube. 
La marche du fractionnement est contrôlée par la chromatographie sur 
papier de prélévements adéquats. 


Certaines des fractions ainsi obtenues étant encore des mélanges sont 
fractionnées a nouveau par chromatographie de partage sur de larges 
feuilles de papier Whatman n° 3 (solvant : acétate d’éthyle-acide acétique- 
acide formique-eau, 9:1, 5:0, 5:2, en volumes). 

L’ordre de la séparation est en gros, inversé, dans le deuxième procédé : 
les acides aldobiuroniques passant avant les acides uroniques dans le 
cas de la chromatographie sur échangeur d’ion et après ceux-ci dans le 
cas de la chromatographie sur papier. Mais ceci n’est qu’approximatif 
et certains des corps présents sont très fortement séparés les uns des 
autres dans l’une des méthodes alors qu'ils ne le sont pas dans l’autre : 
c’est le cas, par exemple, des acides monométhyluroniques et monométhyl- 
aldobiuroniques qui, sur résine, sont mal séparés des acides ne présentant 
pas de groupe méthoxyle alors qu'ils le sont très bien sur papier. L’acide 
galacturonique est, d’autre part, bien plus facilement séparé de lPacide 
glucuronique sur résine que sur papier (‘). Il en résulte qu'il y a un avantage 
à utiliser successivement les deux techniques. 

Le mode opératoire ci-dessus nous a permis de constater la présence 
des corps suivants dans le mélange étudié : acide glucuronique (64 mg, 
tubes 1041 à 1300 du collecteur automatique, R,,, (par rapport à la 
glucurone sur papier Whatman n° 1 avec le solvant mentionné plus 
haut) = 0,30; acide galacturonique (494 mg, tubes 831 à 1040, R,,— 0,29); 
acide monométhyl-o-4 D-glucuronique (73 mg, tubes 701 à 830, R,,— 0,84); 
deux monométhylglucuronosido-xyloses (85 mg, tubes 440-540, Ry,= 0,54 
et 4g7mg, tubes 301-400, R,,,=0,39); deux  glucuronosido-xyloses 
(22 mg, tubes 440-540, Ry, = 0,11 et 35 mg, tubes 440-540, R,= 0,079) ; 
un glucuronosido- galactose (59 mg, tubes 440-540, Ry,= 0,047); enfin 
un uronosido-rhamnose (86 mg, tubes 272-300, Ry,= 0,19) et plusieurs 
substances non identifiées. 

L’acide glucuronique a été identifié par la formation de la glucurone, 


a en ann ee ee ae 
(2) Cf. J. X. Kuyw et D G. Dousrry, J. Amer. Chem. Soc., Tt, 1952, p. 3199. 
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l’acide galacturonique (obtenu à l’état cristallisé) par la réaction d’Ehrlich, 
Vacide monométhyl-o-4 D-glucuronique par comparaison chromato- 
graphique avec un témoin authentique. Les restes d'acides uroniques liés 
au xylose et au galactose dans les acides aldobiuroniques ont été iden- 
tifiés de la même façon après une hydrolyse des acides aldobiuroniques 
précédée d’une méthanolyse. Les restes de monoses neutres ont été iden- 
tifiés, après cette hydrolyse, par chromatographie sur papier. 

Le monométhylglucuronosido-xylose de Ry,—0,39 se comporte sur 
le chromatogramme de papier comme un témoin du (monométhyl-o-4 
D-glucuronosyl)-0-2 D-xylose obtenu par Jones et Wise (*) par hydro- 
lyse du bois de Populus tremuloides Michx. et par Gorrod et Jones (*) 
par hydrolyse des bois de Pinus silvestris L. et de Picea nigra Michx. 
Le glucuronosido-galactose de R,,= 0,047 se comporte comme le 
8-(D-glucuronosyl)-o-6 D-galactose préparé a partir de la gomme ara- 
bique (‘) et dont la présence a été également constatée par l’un de nous (°) 
dans les hydrolysats de pailles de céréales et de divers bois. L’acide uro- 
nique séparé sur papier après hydrolyse de lacide aldobiuronique de 
R,y,= 0,19 ne donne pas de glucurone, il s’agit sans doute d'acide galac- 
turonique; l’acide aldobiuronique en question pourrait ainsi être iden- 
tique a l’x-(D-calacturonosyl)-0-2 L-rhamnose obtenu par hydrolyse de 
divers mucilages et gommes naturels (°). 

Il en résulte que les restes d'acide glucuronique (ainsi que ceux d’acide 
monométhylglucuronique) sont reliés au moins de deux façons différentes 
à des restes de xylose dans les hémicelluloses du bois de Pin maritime. 
Dans la constitution de celles-ci entrent également des restes d’acide 
glucuronique reliés à du galactose et ceux d’un acide uronique (proba- 
blement galacturonique) reliés à du rhamnose. Il est intéressant de cons- 
tater l’absence d’acides aldobiuroniques contenant du mannose. Il est 
possible que de petites quantités de tels acides nous aient échappé, mais, 
de toutes façons, il semble que les mannanes, présentes comme l’on sait 
en proportions importantes dans le bois des Coniféres, ne contiennent, 
au plus, contrairement aux « xylanes », qu’une trés faible proportion 
de restes d’acides uroniques dans leur molécule. 


ee 


(?) J. Chem. Soc., 1952, p. 2750, 3389. 
EN Je Chem. Socs, 1954, p.' 3592. 
(HER D. Horcukiss et W. E. Gorrez, J. Amer. Chem. Soc., 58, 1936, p. 858. 

(5) A. Rounier, Comptes rendus, 237, 1953, p. 662, 840; Bull. Assoc. Techn. Ind. 
Papetière, 1954, p. 53; Thèse, Paris, 1954. 

(9 Voir pour la bibliographie sur ce point : R. L. WuisrLer et L. Smarr, Polysaccha- 
ride Chemistry, Acad. Press, New York, 1953, p. 327 à 330. 
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PHYSIOLOGIE. — Essai d'analyse du phénomène d’agénésie de l'œil de la taupe. 
Note de M. Jran Tusques, présentée par M. Christian Champy. 


Dans un travail précédent (') nous avons montré que chez le Rat nouveau- 
né, l’ouverture de la fente palpébrale, la croissance du cristallin et de la 
glande lacrymale étaient influencés par la thyroxine qui accélère nota- 
blement leur développement. 

Nous avons eu l’idée de rechercher si, chez les animaux à œil norma- 
lement atrophié et fermé (Talpa europoea), un mécanisme analogue n’inter- 
venait pas (?). 

Or, l'administration de 2 à 4 mg de thyroxine (donnée à boire au compte- 
gouttes à des taupes, pendant 14 à 19 jours) — noter que c’est une dose 
forte — amène l’ouverture de la fente palpébrale (d'environ 1,5 mm) 
alors qu’elle est, dans les cas naturels où elle est par exception visible, 
de 0,75 mm au maximum. Le diamètre du globe oculaire passe de 0,9 
à près de 2 mm. Nous avons fait une étude microscopique de ce phénomène. 

Cette étude confirme nettement l’action morphogène de la thyroxine 
sur ceil. La comparaison est faite entre un témoin à ouverture de l’œil 
maximale et un thyroxiné. 

Outre la protrusion de l’ceil et l’augmentation de diamètre caracté- 
risant ce dernier, on note : 

1° Une augmentation de volume du cristallin dont l’épaisseur double. 
Le cristallin entièrement cellulaire chez les témoins, devient fibreux chez 
les thyroxinés où la fente cristallinienne persiste néanmoins. 

La cornée perd le caractère kérato-conique caractéristique de la taupe 
et prend la courbure de la cornée d’un mammifère ordinaire. La chambre 
antérieure perd aussi son amplitude excessive caractéristique de la taupe. 

La rétine optique paraît augmentée de volume mais l’étude détaillée 
montre qu’il s’agit ici plutôt de gonflement que de croissance vraie il n’y a 
pas de mitoses. Le nerf optique n’est pas modifié. 

Les variations de la cornée et du cristallin sont sans commune mesure 
avec les variations légères observables chez la taupe normale. 

La sensibilité à la thyroxine paraît donc se localiser aux régions non 
nerveuses de l’œil. 

La sensibilité de l'œil de taupe est moins forte que chez les autres mammi- 
fères adultes; elle est de même ordre que celle des rats nouveau-nés. 

Il paraît donc évident que l’agénésie oculaire de la taupe correspond 
à une diminution de la sensibilité de l’œil à une action hormonale, mais 
RE LR el Ve td here Pe ce a Geert arte gr M nn 
1) J. Tusques, C. À. Soc. Biol., 146, p. 729. 
jeJ 


( 
(2) J. Tusques, Comptes rendus, 238, 1954, p. 2962. 
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non à une disparition totale de cette sensibilité puisque de très fortes 
doses agissent encore. 

Ces faits expliquent un phénomène paradoxal : l’existence d’une rétine 
et d’un nerf optique normaux chez la Taupe dont l’œil est agénésique. 
Chez les mammifères, les parties nerveuses de l'œil ne sont pas sensibles 
à la thyroxine, seules les parties sensibles sont agénésiques chez la Taupe. 

Nous entrevoyons le mécanisme d’une régression oculaire qui, chez 
la Taupe, n’en est qu’à son début : la diminution de la sensibilité des zones 
sensibles à une hormone morphogène. 


NEUROPHYSIOLOGIE. — Biopotentiels du soma neuronique géant étudiés par 
dérivation intranucléaire. Note de M° ANGÉLIQUE CHALAZONITIS-Â RVANITAKI 
et M. Nicoras Cnarazonimis, transmise par M. Albert Policard. 


La microélectrode, avançant par poussées successives le long du rayon cellulaire, 
suscite dans le somatoplasme des pointes de faible amplitude. En pénétrant dans le 
noyau, elle accuse une négativation de plusieurs dizaines de millivolts et y déclenche 
une série de pointes de 50 à 70 mV caractérisées par l'ampleur de la phase de négati- 
vité qui leur est consécutive. 


Dans le soma géant du ganglion viscéral d’Aplysia punctata, la micro- 
dérivation des potentiels fut effectuée sous contrôle microscopique à diffé- 
rents niveaux le long du rayon cellulaire, depuis les premières couches 
périphériques du somatoplasme jusqu’au fond du volumineux noyau (). 

Après la perforation du conjonctif et l'atteinte de la première couche 
somatoplasmique, la mucroélectrode avance par poussées successives 
de 15 à 20 y, constituant autant de stimuli mécaniques locaux. Les premières 
portant dans le somatoplasme y déterminent une série de pointes positives 
de 5 à 15 mV (fig. 3). Aux poussées consécutives plus profondes, la micro- 
électrode se négative de 20 à 30 mV en même temps que se déclenche 
une série de pointes maximales de 50 à 730 mV dont la configuration se 
caractérise par l'ampleur de la phase consécutive négative. Si la micro- 
électrode est immobilisée à ce niveau, la fréquence des pointes décroît 
progressivement, puis se forment des groupes que séparent des oscillations 
sous-liminaires (fig. 5). Si, après le déclenchement de la série de pointes 
maximales on continue à faire avancer la microélectrode encore de 30 
a 6o p. celle-ci accuse une repositivation en même temps que l’amplitude 
des pointes tombe à la valeur réduite, enregistrée lors de l’avancement 
initial dans le somatoplasme, 

Ces constatations oscillographiques que reproduisent les figures 3 et 4 
suggéraient respectivement la pénétration de la microélectrode dans 
RE RER | 0 | 
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(*) N. Crarazoximis et A. Anvaxirari, Bull. Inst. Océunogr., 1991, n° 996, p. 1. 
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Fig. 1. Fig. 2. 


Fig. 5. 


Fig. 1. — Pénétration in vivo dune micropipette dans le noyau d’un soma WVAplysia punctata. Le soma 
était ici partiellement isolé du ganglion viscéral afin de permettre la vision de la micropipette, sans 
éclaircissement par la potasse. Echelle : 100 p. 

Fig. 2. — Pénétration de la micropipette dans le somatoplasme, tangentiellement au noyau. 

Fig. 3. — Une première poussée de 20 pu. de la microélectrode dans le somatoplasme, y suscite une série 
de pointes d’amplitude réduite. Aprés les deux poussées consécutives et pénétration dans le noyau 
négativation et initiation des pointes maximales, caractéristiques de la réponse nucléaire. Les flèches 
signalent les poussées. 

Fig. 4. — Après un intervalle de 0,5 s, suite de l’enregistrement de la figure 3. Après nouvelle poussée de 
la microélectrode et passage du noyau au somatoplasme, positivation et pointes réduites. Échelles : 0,5 s 
et 15 mV, communes aux figures 3, 4, 5. 

Fig. 5. — Évolution de l’activité nucléaire. 
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l’espace nucléaire puis sa sortie dans le somatoplasme. Afin de contrôler 
la position intracellulaire de la microélectrode, nous lavons introduite 
latéralement dans un soma périphérique du ganglion jusqu'à obtention 
des pointes maximales; après quoi, l’éclaircissement sur place du conjonctif 
et du protoplasme à la potasse à 5 %, permit d'observer (100 diamètres), 
que la microélectrode se situait bien dans le noyau. Par contre, dans les 
cas où la pénétration n’avait déterminé que des pointes d'amplitude réduite 
l'examen montra que la microélectrode n’avait cheminé que dans la 
calotte somatoplasmique laissant intacte la membrane nucléaire 


CYTOLOGIE EXPERIMENTALE. — A propos de l'influence exercée par des extraits 
de cordon ombilical humain sur la croissance de fibroblastes embryonnaires 
cultivés in vitro. Note de MM. Ériexxe Lasrareues, Paicippe Daniec et 
Azgert Decaunay, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


Les auteurs se sont eflorcés de préciser la nature du ou des principes qui, dans les 
extraits de cordon ombilical humain, sont capables de stimuler la croissance, in vitro, 
des fibroblastes embryonnaires de poulet. Ils ont été conduits a souligner l’'impor- 
tance, en ce domaine, de l’acide hyaluronique. 


Quels sont les principes actifs qui, dans les extraits de cordon ombilical 
humain, sont en mesure de stimuler si nettement la croissance des fibro- 
blastes embryonnaires de poulet cultivés in vitro (*) ? Nous avons essayé 
de répondre à cette question par toute une série de recherches que nous 
voudrions, ici, présenter brièvement. 


Techniques. — Pour la préparation de l'extrait brut de cordon, la mise en route et 
l'examen au micromètre oculaire des cultures de tissus, techniques absolument identiques à 
celles utilisées précédemment. Nos expériences ont porté, au total, sur plus de 200 cultures. 
Tour à tour, nous avons étudié l’action sur la croissance des cellules d’un extrait de cordon 
dialysé, des protéines du cordon précipitées par l'acide acétique, enfin d’une solution 
d'acide hyaluronique préparée extemporanément. Nous avons revu l’action de l’hyalu- 
ronidase. 

1° Extrait de cordon dialysé. — 3 ml d’un extrait de cordon brut, dilué au 1/10°, sont 
mis à dialyser dans un sac de cellophane contre du Ringer glucosé (1 g de glucose par litre) 
pendant 10 jours. L’extrait est alors repris par son volume d’une solution de Tyrode, ceci 
pour éviter les effets nocifs dus à la perte du bicarbonate. L’action du produit ainsi préparé 
est étudiée sur cultures de tissu, comparativemént avec celle d’un autre échantillon de 
extrait de cordon, également dilué mais non dialysé. 

2° Protéines de l'extrait précipitées par l'acide acétique. — A 1 ml d’extrait de cordon 
est ajouté 1 ml d'acide acétique à 1 % (le pH du milieu descend alors à 4). Un précipité se 
forme. Il est lavé trois fois par de Pacide acétique à 1 %. Après un quatrième lavage, rapide, 
par la solution de Tyrode, le précipité est finalement mis à dissoudre dans 2 ml de solution 
de Tyrode (pH final 7,5). Toutes ces opérations sont faites à 0°. 

RS a 

(1) Comptes rendus, 240, 1955, p. 459 
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3° L'acide hyaluronique purifié commercial. — Notre préparation contenait 6 mg 
d'acide par millilitre de Tyrode (on admet que 6 à 8% du poids see du cordon sont 
constitués par de l'acide hyaluronique). La croissance des cultures dans cette solution fut 
comparée à celle provoquée par un extrait de cordon dilué au ity) THOS 

4° Hyaluronidase. — Nouvelles préparations commerciales. L’enzyme a été ajouté à un 
extrait de cordon dilué au 1/20° ou à notre solution d’acide hyaluronique de facon à obtenir 
finalement 90 unités turbidimétriques par millilitre (ces go unités correspondaient à 1 mg de 
matière protéique). Avant la mise en culture, les mélanges extraits de cordon ou acide 
hyaluronique + hyaluronidase séjournaient 1 h à 37°. 


Résultats. — Is sont fondés sur l’aceroissement de la surface des cultures 
en fonction du temps. Examen poursuivi jusqu’au 4° jour. Pas de repiquages. 

1. L’extrait de cordon dialysé stimule la croissance des fibroblastes un 
peu moins que l’extrait brut. Mais son influence reste encore très nette 
(rapport de croissance — 1,4). Les facteurs actifs ont donc, pour la plupart, 
un haut poids moléculaire. 

2. Les solutions de protéines précipitées au préalable par l'acide acétique 
sont demeurées inactives. Croissance des fibroblastes identique en leur 
présence ou en présence d’une simple solution de Tyrode. Mais peut-être 
y-a-t-1l eu dénaturation des protéines sous l’action de l'acide. 

9. Les fragments de myocarde embryonnaire mis dans notre solution 
d'acide hyaluronique ont donné lieu, en revanche, à une migration extré- 
mement belle des fibroblastes, presque aussi belle que celle provoquée 
par l’extrait de cordon lui-même. Rapprochons de ce résultat celui de 
Kulonen d’après lequel l’acide hyaluronique stimulerait aussi la croissance 
des tétards (*). À remarquer aussi que, dans le milieu de culture, l’acide 
hyaluronique a produit assez souvent, peut-être par combinaison avec 
des protéines, des précipités granulo-filamenteux peu réfringents. 

4. Même en utilisant des doses 50 fois plus fortes, nous n'avons pu — 
sans savoir pourquoi — confirmer nos précédentes observations avec 
Vhyaluronidase. Que ce soit vis-à-vis de notre extrait de cordon ou même 
de notre solution d’acide hyaluronique, aucun effet n’a été produit par les 
nouveaux échantillons d’enzyme mis en œuvre. 

Sans doute, il serait prématuré d’aflirmer d’après nos résultats, qu’en ce 
qui concerne la croissance des tissus in vitro, le seul principe actif dans les 
extraits de cordon est l’acide hyaluronique. Peut-être interviennent aussi 
des polypeptides. Au sujet de lacide chondroitine-sulfurique, rappelons 
que Balazs et Holmgren ont montré que ce corps, loin de la stimuler, freine 
au contraire la croissance des tissus in vitro (*). Toutefois, dés maintenant, 
on peut estimer qu'il y aurait intérêt à faire entrer Pacide hyaluronique 
dans la composition de divers milieux synthétiques et à considérer, plus 


2) Acta path. et microb. Scand., 1952, 31, p. 229. 
mio 


ag (he 
(*?) Proc. Soc. exp. Biol. Med., 1949, 72, p. 142 
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sérieusement encore que par le passé, l'influence du même principe sur le 
développement de certaines tumeurs malignes qui le recélent en assez 
grande quantité. 


BIOLOGIE. — Complément à l'étude des pigments caroténoïdes de la carapace du 
Crabe Carcinus mænas Pennant. Note de M. Roraxn LEnEz, présentée par 


M. Louis Fage. 


Nous avons signalé dans une Note précédente (') la présence, dans la 
carapace de Carcinus mænas, d’un pigment caroténoïde hypophasique 
ayant une courbe d'absorption à deux maxima, vers 455 et 473 my. dans 
hexane. L’aspect du chromatogramme sur alumine commerciale hydratée 
à 5o°/ et la forme particulière de la courbe spectrophotométrique nous 
faisaient prévoir dans ce cas un mélange de deux caroténoides de propriétés 
très voisines, et impossibles à séparer dans les conditions utilisées alors. 
Nous avons poursuivi cette étude en modifiant les méthodes d’extractions 
et d'analyses. 


Dès le début des recherches sur les pigments des Crustacés, certains 
auteurs ont montré que la couleur bleue du Homard, verte ou brune des 
Crabes, était due à la présence, dans la carapace, d’un complexe caroté- 
noïde-protéine de constitution probablement variable selon la couleur et 
l'espèce des animaux. Ce complexe est soluble dans l’eau ou dans une 
solution étendue de certains sels, SO,Am, par exemple; par différents 
agents, on peut précipiter le pigment libre de sa solution. 

En conséquence, nous avons pulvérisé des carapaces de Crabes avec 
un broyeur cellulaire dans une solution à 35 % de SO, Am, ; après plusieurs 
jours de macération, le filtrat obtenu est légèrement bleuté. Une partie 
du complexe est donc dissoute dans la solution. Par action de l’acétone, 
il y a précipitation de la protéine et libération du pigment; le solvant se 
colore en rouge orangé. On extrait le pigment par la technique habituelle 
avec l’éther de pétrole et on fait la courbe d'absorption au spectrophoto- 
mètre. On obtient une courbe à un seul maximum : 470 my. dans l’hexane:; 
ce pigment est hypophasique et se transforme en astacine par saponifi- 
cation, il s’agit done d’astaxanthine non estérifiée dans ce cas. 


En traitant ensuite le résidu de carapace par l’acétone, tout le pigment 
restant se dissout immédiatement, même sans action préalable de HCl. 
On retrouve alors des résultats identiques à ceux des expériences anté- 
rieures : pigment à caractère hypophasique, impossible à fragmenter sur 
RE ee 


(1) Comptes rendus, 236, 1953, p. 1090. 
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colonne d’alumine ayant une courbe à deux maxima, vers 455 et 473 muy. 
dans l’hexane. 


C'est alors que nous avons utilisé pour la séparation chromatographique 
une alumine « standardisée d’aprés Brockmann ». Sur une colonne de ce 
produit brut, le pigment total extrait d’une carapace en solution dans 
l’éther de pétrole est entièrement adsorbé sous forme d’une zone orangé- 
rose en haut de la colonne; aucune bande colorée ne traverse l’alumine, 
ce qui vérifie une fois de plus l'absence de 8 carotène dans cette partie 
du Crabe. Si on élue avec une solution d’éther de pétrole à 1 ° de méthanol, 
il se détache une légère zone jaune extrêmement lente à descendre; lélution 
ne se fait bien et complètement que par l’éther de pétrole saturé de 
méthanol. On recueille alors une solution jaune d’or. À ce moment, il 
reste sur la colonne une zone rose violacé qui est éluée, soit par l’éther 
de pétrole saturé de CH;COOH, soit par le méthanol à 5 % potassique. 

Le pigment jaune, selon les carapaces étudiées, est souvent entièrement 
hypophasique et quelquefois très peu épiphasique; après saponification, 
il est totalement hypophasique mais sa courbe d'absorption n’est pas 
modifiée par ce traitement : elle présente toujours trois maxima à 422, 
444, 473 mp. dans l’hexane et à 429, 455, 483 mu dans le chloroforme. 
Ces propriétés sont celles de la xanthophylle. Quant au pigment rose sur 
la colonne, et orange en solution, on lui retrouve toutes les caractéristiques 
de l’astaxanthine. 

La recherche des agents provoquant la teinte très rouge du plastron 
sternal et des membranes articulaires de certains Crabes nous a donné 
des résultats absolument identiques. 

Remarquons en outre les faits suivants : 

— En faisant agir directement l’acétone sur une carapace fraiche, on 
recueille dans la solution beaucoup de xanthophylle, trés peu d’astaxan- 
thine et il faudra l’action de H CI pour recueillir le reste du pigment. 

— Par action de SO,Am., on a vu que l’on obtenait uniquement de 
l’astaxanthine dans la solution et que le reste du pigment était recueilli 
aisément ensuite, directement par l’acétone. 

— Si on décalcifie au préalable la carapace par H Cl, on obtient par 
l’acétone la totalité des deux pigments en mélange. 

— Enfin, on a constaté que de vieilles exuvies laissées très longtemps 
à lair ne contenaient plus que très peu de xanthophylle, ce qui n’est que 
très rare pour des carapaces fraîches. 

Tout ceci montre bien que la xanthophylle est très soluble dans l’acétone 
mais qu’elle est assez facilement et rapidement détruite, que le complexe 
astaxanthine-protéine est hydrosoluble et que les deux pigments doivent 
être retenus sur le CO,Ca de la carapace par des phénomènes d’adsorption 
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chromatographique plus forts pour Pastaxanthine que pour a xantho- 
phylle, phénomène identique à ce qui se produit sur colonne d’alumine. 

Conclusions. — Le pigment signalé précédemment dans la carapace 
de Carcinus mænas est en réalité le mélange de deux caroténoïdes de 
propriétés chromatographiques très voisines : la xanthophylle et Pastaxan- 
thine. La diversité de teintes des Crabes résulte des teneurs relatives de 
ces deux substances et, comme le suggère T. W. Goodwin (?), de la structure 
variable du complexe pigment-protéine. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Délipidation du sérum par l’oxalate de calcium. Note de 


MM. Meter Burstein et Jean SaMaiLe, présentée par M. Léon Binet. 


Dans une Note précédente ('), nous avons montré que les particules 
d’oxalate de calcium fraîchement préparé adsorbent certains constituants 
non dialysables du sérum. Nous avons constaté depuis qu’il s’agit avant 
tout des lipides dont la presque totalité est retenue par le précipité d’oxa- 
late. Voici quelques chiffres concernant les lipides totaux extraits par le 
mélange méthylal-méthanol (méthode de Delsal) : sérum humain non 
adsorbé, 6 g/l; adsorbé par oxalate de calcium à 2,5 %, 3 g/l; adsorbé 
par oxalate de calcium à 5%, 1,40 g/l et à 10%, 1 g/l. En même temps 
le taux du cholestérol baisse de 2 a 0,40 g/l. Le plasma citraté et les 


r 


fractions II] et IV, de Cohn sont également délipidés par l’oxalate de 


A 


calcium fraîchement préparé; notons à ce sujet que le précipité d’oxalate 
conservé depuis plusieurs Jours perd en grande partie son pouvoir déli- 
pidant (’). 

Les lipides adsorbés peuvent être extraits à partir du précipité par les 
mélanges méthylal-méthanol, ou éther-éthanol; par contre, avec le méthylal 
seul, ou l’éther seul, on ne peut extraire qu'une partie des lipides, 
50 % environ, et ceci même après dessiccation du précipité sous vide, 
a la température de la chambre. Il semble donc que les lipides soient 
adsorbés sous forme d’un complexe lipo-protidique. 


En méme temps que les lipides, le précipité d’oxalate de calcium retient 


(?) The Comparative Biochemistry of The Carotenoids, Chapman et Hall, London, 
19925. Da 7 fe 


(1) Comptes rendus, 240, 1955, p. 1158. 

(?) Les détails techniques de la délipidation sont les suivants : à 4ocm? d’oxalate de 
sodium 0,1 M on ajoute 4cm* de Cl,Ca M: le précipité séparé apres centrifugation est 
resuspendu dans 5 em? de sérum (ceci correspond à une concentration d’oxalate de calcium 
d’environ 1 g par 10 cm* de sérum). Après 15 mn de contact avec agitation, le sérum est 
séparé par centrifugation, 
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certaines protéines (*). L’électrophorése optique montre qu'il s’agit des 
globulines, et plus particulièrement des x et & globulines. 

Les sérums fortement lipémiques et qui paraissent de ce fait lactescents 
(hpémie post-prandiale, néphrose lipoïdique, lipémie post-hémorragique 
chez le lapin, lipémie spontanée chez la poule) sont clarifiés après adsorp- 
tion par l’oxalate de calcium; on note en même temps une baisse consi- 
dérable de la lipémie (baisse de 18 à 6 g/l après adsorption d’un sérum 
lipémique de poule par l’oxalate de calcium à 10 %.) Notons à ce sujet, 
que le phosphate tricalcique, l’hydroxyde d’aluminium, le suifate de 
baryum, le gel de silice, la terre d’infusions et le kaolin ne clarifient pas 
les sérums lipémiques et n’adsorbent qu’une faible fraction des lipides. 
Par contre, nous avons pu confirmer à la suite de Nikkila et Oker Bloom (‘) 
le pouvoir délipidant de la bentonite. 

Conclusions. — L’oxalate de calcium fraîchement préparé adsorbe 
la presque totalité des lipoprotéines sériques et clarifie les sérums lac- 
tescents. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Etude préliminaire sur le métabolisme du p-amino-phé- 
nylsulfamide in vivo. Note (*) de M. Frernanp Boyer, Mi Micueuine Saviarp 


et Monique Decnavassine, présentée par M. Jacques Tréfouél. 


Le p-aminophénylsulfamide, administré per os, est retrouvé dans l’urine sous forme 
inchangée et sous les trois formes d’acétylation possibles. 


Depuis les travaux de Marshall et coll. (*) on sait que le p-aminophényl- 
sulfamide (APS), administré per os à l'Homme et au Lapin, se retrouve dans 
Purine sous forme inchangée et sous forme acétylée sur l’amine (N*). 

Au moyen de la chromatographie sur papier de l’urine de rats traités avec 
de VAPS, on trouve deux substances nouvelles qui ne correspondent pas 
à l’'APS N* acétylé. 

Technique. — Des rats blancs de 100g environ reçoivent, per os, 1oomg d’APS. 
L’urine de ces animaux est recueillie pendant 24 h. 

Le papier Arches 302 est utilisé en chromatographie descendante avec le 


système de solvants suivants : 


(?) Après adsorption par oxalate de calcium à 10 %, le taux des protéines sériques 
baisse de 70 à 55 g/l. 

(*) Sciences, 116, 1952, p. 685. 

(*) Séance du g mai 1955. | 

(*) E. K. Marsnaiz Jr, W. C. Corrine et K. Emerson, Science, 85, 1937, p. 202. (Acéty- 
lation du p-aminophénylsulfamide dans l’organisme animal). 
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A. N-butanol, ammoniaque, eau (12, 3, 19); 

B. N-butanol, acide acétique, eau (12, 1, 12); 

C. N-butanol, éthanol, eau (4, 1, 1). 

On révèle, directement avec le réactif d’Ehrlich ou après hydrolyse acide et 
diazotation, avec la naphtyldiéthylpropylenediamine. 

Résultats. — Après avoir révélé avec le réactif d’Ehrlich, on observe la 
présence de quatre taches qui, dans le solvant À, présentent respectivement les 
Ry de : 0,08 (1), 0,15 (IT), 0,4 (urée), 0,57 (APS). 

Les taches I et IT n’existent pas dans Purine d’animaux témoins. 

Après hydrolyse et diazotation, on observe la présence de cinq taches dont 
les Ry sont :,0,08,(1), 0,25 (1), 0,35 (HI), 0,95 (APS ),.0,73 (IV). 

Si cette même urine est soumise à Vhydrolyse acide (HCl N/2, 1 h a 100°) 
avant d’être chromatographiée, on ne retrouve que de APS. 


Essai d'identification. — La tache I existe en quantité très faible; elle n’a pu 
être identifiée. 


L'identification de la tache IT fera l’objet d’une prochaine publication. Il 
s’agit d'APS N? acétylé. 

La tache HI a le même Ry que l'APS acétylé en N* et N* dans les trois 
systèmes de solvants A, B, C, et la tache IV, le même R; que ’APSN* 
acétylé. 

Chez l'Homme et différents mammifères on retrouve ces mêmes produits en 
quantités variables [dosages selon la technique de D. R. Jones et S. Wignal (*)]. 


TABLEAU (*). 


Homme. Chien. Lapin. Rat. Souris. 
APS Niacetyles LEA ete st) 1) i 3) 4 
APS Net NY acétyle à A ANR 0 oO 9 2 0 
APSUPS Saas. NL STR eee ee Go 85 45 80 71 
APS SIN* aceLyle Fee ae es 35 0 ho 10 20 


(*) Les chiffres sont exprimés en pour cent de la quantité totale déposée sur le chromatogramme. 


Conclusion. — Contrairement à l'opinion de Marshall et coll., l'élimination 

ve D . ’ Mare & , , ’ 

de P'APS conjuguée ne se fait pas uniquement sous forme d’APS N‘ acétylé, 
mais en quantités variables suivant l’espèce animale considérée et sous les trois 


1 ’ = . , A e 3 
formes d acétylation possibles : monoacétylation sur l’N'; monoacétylation 
sur l’N*'; diacétylation à la fois sur N! et N°. 


SSS 


(?) Nature, 175, n° 448, p. 207 (Acétylation du sulfamide dans les plantes). 
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PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Etude de la synthèse des protéines par les fragments 
cellulaires de B. coli. II. Synthèse de la succinodéshydrogénase. Note de 
MM. Juris Maruur, Benrion Nisman et Me Marie-Louise Hirscu, présentée 


par M. Jacques Tréfouél. 


_ Dans une Note antérieure (1) nous avons vu que les fragments bactériens de B. coli 
incorporent les acides aminés quand ils sont incubés avec un substrat approprié et 
une source énergétique telle que l'ATP ou AMP. L'objet de cette Note est de mon- 
trer le parallélisme existant entre l’incorporation et la synthèse d’une protéine spéci- 
fique : la succinodéshydrogénase. 


L’incorporation de la valine C'* incluse dans un mélange de 19 autres acides 
aminés [réaction [ (*)] est une réaction irréversible. Cette irréversibilité est 
caractérisée par le fait que la valine C'* ne s’échange pas avec la valine C'? ou 
l’isoleucine C‘?. Étant donné que Vincorporation irréversible ne s’effectue 
qu’en présence d’un ou de plusieurs substrats spécifiques, nous avons recherché 
la corrélation possible entre la nature du substrat et celle de la protéine spéci- 
fique pouvant être synthétisée. La variabilité de nos résultats concernant plu- 
sieurs enzymes tels que : l’isocitrique déshydrogénase, la glucose-6-phosphate 
déshydrogénase, etc. nous a finalement incité à orienter nos recherches sur la 
succinodéshydrogénase. 

Rôle du substrat. — Le tableau montre que l’optimum de l’activité succino- 
déshydrogénasique est obtenu en présence du couple de substrats pyruvate + 
succinate ou citrate. Aucun de ces substrats pris séparément ne permet une 
activité succinodéshydrogénasique appréciable. Les hexoses phosphorylés ne 
remplacent pas le couple pyruvate + succinate et par conséquent n’ont pas 
d’effet sur la synthèse de la succinodéshydrogénase. Notons que le taux de 
l’incorporation de la valine C!* (réaction I) est aussi plus élevé en présence de 
pyruvate + succinate. 

Rôle de VATP. — La synthèse de la succinodéshydrogénase aussi bien que 
incorporation dépendent de la présence d’ATP (adénosyl-tri-phosphate). Le 
remplacement de l’A7P par AMP (adénosyl-mono-phosphate) ne permet pas 
la synthèse de l’enzyme, dans le cas du couple pyruvate + succinate. 

Dépendance du coenzyme A (CoA), — L’activité enzymatique aussi bien que 
incorporation irréversible dépendent de la présence du coenzyme A. 

L’incorporation irréversible ainsi que la synthése de la succinodéshydro- 
génase sont sensibles aux mêmes inhibiteurs : la chloromycétine (200 pg), 
la pénicilline (500 U/ml). 

Action de la ribonucléase (RNase) et de la désoxyribonucléase (DNase). — 
L'inhibition de la synthèse de la succinodéshydrogénase (comme celle de 
D A + 

(1) B. Nismax, M.-L. Hirson et J. Marmur, Comptes rendus, 240, 1955, p. 1939. 
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l’incorporation irréversible) par la DNase et la RNase, ne se manifeste qu'après 
traitement préalable des fragments cellulaires par ces deux enzymes. Dans les 
deux cas, le rétablissement de l’activité enzymatique a pu être obtenu par 
Vaddition de ribo ou désoxyribonucléotides, tandis que les acides nucléiques de 
la souche homologue se sont avérés inactifs. Ces résultats confirment entié- 
rement ceux de Gale (?) concernant le rôle des acides nucléiques dans la 


synthèse des protéines. 


Pour les conditions concernant l’incorporation irréversible de la valine C'*, voir (1). Les 
fragments cellulaires après incubation dans les conditions décrites (') sont centrifuges à 
10000 T/M dans une centrifugeuse Sorval SSI, resuspendus dans du tampon phosphate 
0,05 M pH et testés pour l’activité succinodéshydrogénasique dans un système contenant : 
30 M succinate de K + 50 M tampon phosphate pH8 +10 mg de chlorure de tiphényl- 
tétrazolium (CTT) + 4 uM SO, Mg. Le volume final est complété à 3 ml avec de l’eau. Les 
tubes sont désaérés par un courant de N,, et incubés à 37°C. Temps d’incubation : 30-60 mn. 
En fin de réaction on ajoute 0,5 ml d’acide trichloracétique à 30 % + 10 ml d’acétone. Le 
mélange est refroidi et centrifugé. La coloration du CTT réduit est lue dans le photomètre 
Meunier à 490 mu. L'activité est exprimée en unités arbitraires : une unité succinodéshy- 
drogénasique — 1 M de CTT réduit par milligramme d'azote protéique et par heure. 


Incorporations Synthèses 
C/M. (unité/heure ). 
des FU Rs ebm eres are eS suede as eT | 
Effecteurs. By ETS il ETS III. 
Amino-acides + valine C1* (AA).......... 298 - ~ - = 
INES ETNA Oh ole tata Paces 5 COLE Si AG icteh ie ne 483 - = ~ - 
AAA TP ee pyruvate: Si MeO Ae 633 582 0 0 oO 
AA + ATP + pyruvate + succinate....... 833 97: 3 = 5,34 
AA + AMP + pyruvate + succinate....... ENT )00 oO 0,32 2,58 
INA SAT Pe SUCCINATE: M Core 200 = 0 0 0 
AA SAT Er Citratert ert ea NAT CERN = 44o = _ =t 
AA + ATP + pyruvate + citrate.......... = 1030 0,72 4,8 3,45 
AA + AMP + pyruvate + citrate......... = 675 0 0 5,04 
AA + ATP + pyruvate + succinate + chlo- 
HOU NC UMR ee mere ea A 0 0 0 0 o 
dem périciline rite caen. = 70 0 o fa) 
Ul derrmta RINgaSe w dria sedi tes ben? BO eis = = o _ fa) 
dere DINSASCE RER iis ie ee eine. ee = = 0 = 0 
PHARMACOLOGIE. — Influence du régime alimentaire sur la toxicité aiguë de la 


chlorpromazine (') chez la Souris. Note (*) de M"° Simone Courvoisier 
et M. Cuarres Cosar, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'un des principaux problèmes dans le domaine de la pharmacologie est 
celui de l'obtention de résultats constants dans la détermination de la toxicité 


ON AU RE RER RE TE RE ES 
(°) E. F. Gate, Symp. aminoacid metabolism., John Hopkins, 1955, p. 172. 
(*) Séance du 9 mai 1955. 


1\ C . A : : jy | 
ps ae RS : chlorhydrate de chloro-3 (diméthylamino-3' propyl )-10 pie 
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aiguë des produits expérimentés. Dans le cas particulier de la chlorpromazine(?), 
nous avons observé des variations inattendues de la toxicité aiguë selon les 
groupes de souris employées pour effectuer cette détermination. C’est ainsi 
que, depuis 1950, année des premiers essais, la dose mortelle pour 50% des 
sujets (DL;,) par voie intraveineuse est passée de 50 mg/kg à 85 mg/kg (*). 
5 = Sy oy Nr ? a A ’ DE , e 
Cette inconstance des résultats s’est manifestée également dans les détermina- 
tions de toxicités par voie sous-cutanée. Nous avons done recherché quelle 
pouvait être la cause de ces variations dont on ne pouvait rendre responsables ni 
des écarts d’age ou de poids importants, ni des différences de lignée du matériel 
animal utilisé. 

% ; 

Comme le montrent les essais dont les résultats sont rapportés dans le 
tableau ci-dessous, nous avons trouvé que les variations de toxicité observées 
étaient imputables a des différences dans le régime alimentaire des animaux 
(« Swiss mice ») utilisés. 


Poids moyen 


Régime alimentaire. Age en jours. des souris (g). Ds Ke, Sa Ce 
Provende M. 25 Sorolabo (je O90) 4 100:,(") 19,9 (17-23) 0,430 
Alimentation empirique (*)...... go à 100 (°) 24,1 (20-26) 0,179 

{ Provende M. 25 Sorolabo (*).... 131100 16,5 (13-19) sup. à 0,350 
| Alimentation empirique (°)...... Da 20,4 (17-22) 0, 160 
RPM RAINPERE Dil?) asia ty 2 pra wre ser sips 50 a 56 22 (20-25) 0,400 
| Alimentation empirique (°)...... 50 à 56 1) (13-16) 0,200 
( Provende M. 25 Sorolabo (*).... 39/2440 18,7 (17-22) 0,465 
| Alimentation empirique (°)...... 35 à 4o 18,9 (16-22) 0,180 


Ces essais montrent que, quel que soit le poids ou l’âge des souris, la 
toxicité aiguë de la chlorpromazine est toujours au moins deux fois plus élevée 
lorsqu'on utilise un régime empirique au lieu d’un régime équilibré. 

Nous nous proposons de préciser ultérieurement dans quelle mesure les 
différences de toxicité observées dans le cas de la chlorpromazine sous 
l'influence du régime alimentaire se retrouvent vis-à-vis d’autres substances 
d'activités pharmacodynamiques diverses. 


(2) S. Courvoisier, J. Fourxez, R. Ducror, M. Korsky et P. Koerscuet, Arch. Int. Phar- 
macodyn., 92, 1953, p. 305. 

(*) P. Viaup, J. Pharm. Pharmacol., 6, 1954, p. 361. 

(“) Alimentation synthétique équilibrée. 

(5) Alimentation empirique composée de pain, de lait entier, de blé et de laitue ad 
libitum. La différence des poids moyens obtenus d’un essai à l’autre témoigne de Pirrégula- 
rité dans la réussite de l'élevage lorsque l'alimentation empirique est utilisée. 

(5) Dans cet essai, les souris sont nourries, après le sevrage, jusqu’au 5o° jour avec la Pro- 
vende M23 Sorolabo; puis le lot est partagé en deux fractions égales : l’une recoit la 
nourriture empirique et l’autre continue à être nourrie à la même Provende Sorolabo. 
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PHARMACOLOGIE. — L'action hypotensive des hydrazino phtalazines est-elle 
d’origine centrale? Note de MM. Hexrr Scumrrr et Jacques GICQUEL, 


présentée par M. Léon Binet. 


Injectées par voie intraveineuse, les hydrazinophtalazines provoquent 
une chute progressive, profonde et durable de la pression artérielle générale, 
accompagnée de tachycardie. L’origine de cette hypotension est encore 
obscure. 

Elle est attribuée par certains auteurs à une interférence de facteurs 
vasculaires périphériques avec certaines régulations neurocirculatoires 
d’origine centrale (‘), (2), (*), (9. Par contre, d’autres auteurs pensent 
qu'une diminution de la résistance vasculaire périphérique est seule à l’ori- 
gine de cette chute de pression (*), (°). 

Il nous a paru intéressant d’étudier Paction de deux hydrazinophta- 
lazines : t-hydrazinophtalazine et 1.4-dihydrazinophtalazine sur la pression 
artérielle du chien chloralosé. lorsqu'on les injecte directement dans la 
citerne sous-cérébelleuse ou dans le troisième ventricule. D’autre part, 
nous avons étudié également les effets de ces corps sur les réflexes hyper- 
tenseurs sinocarotidiens et sur l'hypertension provoquée par excitation 
centripète du nerf vague ou par injection au niveau des centres de chlorure 
de potassium. 


L’injection intracisternale ou dans le troisième ventricule de doses faibles 
ou moyennes (0,1 à 1 mg) d’hydrazinophtalazine ou de dihydrozino- 
phtalazine ne provoquent pas de chute appréciable de la pression 
artérielle. Des doses plus élevées (5 à 10 mg) provoquent une hypo- 
tension survenant 10 à 15 mn après l'administration de ces corps, attei- 
gnant son maximum en une demi-heure, et se prolongeant plusieurs heures. 
Mais dans ce cas, nous avons toujours observé une diminution des actions 
hypertensives de l’adrénaline injectée par voie intraveineuse. Celle-ci 
témoigne du passage de ces composés dans la circulation artérielle générale. 


(1) H. J. Ben, F. Gross, J. Tripop et R. Meter, Schweiz. Medes. Woch., 83, 1993, 
p= 338. 

(2) B. N. Craver, W. Barrerr, A. Cameron et F. YONKMAN, J. Amer. Pharmac. Assoc., 
hO, 1951, p. 559. 

(*) R. Meter, H. J. Bein, F. Gross, J. Tripop et H. Tucumann-Duptessis, Comptes rendus, 
238, 1954,.p. 413. 

(*) H. A. Warker, S. Witson, E. C. Atkins, H. E, Garrerr et A. P. Ricnarpson, J. 
Pharmacol. Exp. Therap., 101, 1951, p. 368. 

(°) A. Sruxkarr, L. Werrneimer, W. Repriscn et L. Murcare, J. Clin. Invest., 33, 1954, 
p- 1047, 
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Signalons que l’on observe constamment après l'injection de ces corps 
au niveau des centres une tachycardie, souvent accompagnée d’une légère 
élévation tensionnelle ("). L'augmentation de la fréquence cardiaque pro- 
voquée par ces corps semble relever d’une action directe sur le centre 
cardioaccélérateur. 

De même, l'injection intracisternale ou dans le troisième ventricule 
de faibles doses (0,1 à 1 mg) de ces corps ne diminue pas l’excitabilité des 
centres vasomoteurs. Ni lhypertension provoquée par l’occlusion des 
carotides communes ou par l’excitation centripète du nerf vague, ni la 
hausse tensionnelle déterminée par injection intracisternale de chlorure 
de potassium ne sont diminuées. Seules des doses plus élevées (5 à 10 mg) 
réduisent les effets des excitations directes ou réflexes des centres vaso- 
moteurs. Avec des doses moyennes on peut saisir une diminution des effets 
des excitations réflexes, alors que linjection intracisternale de chlorure 
de potassium produit la même hypertension. 

À doses faibles, l’hydrazinophtalazine ou la dihydrazinophtalazine 
injectées au niveau des centres vasomoteurs ne touchent pas l’excitabilité 
de ceux-ci. Ce n’est qu'avec des doses élevées que l’on constate une 
diminution des effets de leur excitation. L’action hypotensive provoquée 
par ces corps, aux doses employées en thérapeutique, ne peut être attribuée 
à une action sur les centres. 


PHARMACODYNAMIE. — Sur la toxicité de l’isovanilline et de l’éthylisovanilline. 
Note (*) de M. Ferxaxn Cavsotre et M'* Denise Meynier, présentée 


par M. Gabriel Bertrand. 


L’isovanilline est isomère de la vanilline et de l’orthovanilline, dont nous 
avons antérieurement étudié la toxicité ('), (7); l’homologue éthylé de 
Visovanilline, appelé improprement éthylisovanilline, est isomere de l’éthyl- 
vanilline et de l’éthylorthovanilline, déjà considérées (*), (°). 

Suivant les techniques mises en œuvre dans les travaux cités en réfé- 
rence, nous avons étudié la toxicité de l’isovanilline et de l’éthylisovanilline 
à l’égard du Chien et de la Souris. 

Chez le Chien chloralosé, Ja perfusion intraveineuse continue de solution 
aqueuse d’isovanilline et d’éthylisovanilline, à 10 %, ajustée à pH 7,8, 
ee ae ES pM ELS Ty eS a a 

(5) R. K. S. Lim, R. L. Morrir et Hl. G. Grass, J. Pharmacol. Exp. Therap., 115, 
1995, p. 33. 

(*) Séance du 9 mai 1955. 

(*) F. Causozze, D. Meynier et C. MoscareLLa, Comptes rendus, 236, 1903, Pp. 2049. 


(2) F. Cauoize, D. Meynier et C. Moscaretia, Comptes rendus, 237, 1953, p. 769 
(3) F. Cavsore et D. Meynier, Comptes rendus, 238, 1994, p. 2976. 
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détermine une chute progressive de la tension sanguine (avec une dimi- 
nution de la différentielle), un accroissement de l'amplitude et une accélé- 
ration du rythme des mouvements respiratoires, l'abolition progressive 
des réflexes à Vocclusion des carotides et du réflexe oculo-cardiaque. 
Aucune convulsion n'apparaît. L’agressivité des isovanillines diffère pro- 
fondément de celle des orthovanillines et s'apparente à celle de la vanilline 
et de l’éthylvanilline. Les doses léthales en des temps voisins de 1 h sont 
de 1,47 g/kg pour Visovanilline et de 1,33 g/kg pour lPéthylisovanilline. 
Sur la Souris de 20 + 2 g, l’injection intrapéritonéale paraît peu doulou- 
reuse, ne détermine ni agitation, ni convulsion, et provoque une prostration 
sévère, sans paralysie, mais avec diminution du tonus musculaire. 


Les résultats de nos déterminations sont résumés ci-dessous (en g/kg). 


Plus grande dose Plus petite dose 

jamais mortelle. DL 50. toujours mortelle. 
ISovanillines sere PRET 0,30 On 00 0,85 
Ethylisovanilline . ............. 0,29 0,42 0,69 


Le dérivé éthylé est done vis-a-vis des deux tests considérés plus toxique 
que le dérivé méthylé, ce qui est de règle dans le groupe des vanillines. 

A légard du Chien, les éthylvanillines sont nettement moins toxiques 
que les orthovanillines, et même que les vanillines. Mais à Végard de la 
Souris la toxicité des isovanillines est supérieure a celle des vanillines, tout 
en demeurant inférieure a celle des orthovanillines. Cet exemple démontre 
que les variations de toxicité en fonction des structures chimiques, méme 
au sein d’un même groupe d’isomères ne s’effectue pas avec la même impor- 
tance à l’égard d’espèces animales cependant voisines. 

L'intérêt pharmacodynamique des isovanillines réside dans l'intensité 
de leur pouvoir cholagogue, encore plus accusé que celui des vanillines. 


À 16h 15 m l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITE SECRET. 


La Section d'Economie rurale, par Porgane de M. Annré Mayer, rem pla- 
cant le Doyen empéché, présente la liste suivante de candidats a la place 


vacante par le décès de M. Albert Demolon. 


PIP ENUAT CLE es Ternes ais ner th SU M. René Fasre. 


En deuxième ligne ex-æquo, et par | MM. Créer Bressou. 
8 ; : 
OEOTE OL DILOVCUIGUE. Cee Sisk. ath G9. 3 | Emits TERROINE. 


Les : MM. Eucixe Avse-. 
En troisième ligne, ex-æquo, et par 
Henri SIMONNET. 


Ordre alphabcliques MEN 1b. t : 
P 1 ANDRÉ Tromas. 


À ces noms, l’Académie adjoint celui de M. Acnitce Ureax. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu en la prochaine séance. 


La séance est levée à 17 h 35 m. 
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ERRATA. 


(Comptes rendus du 21 mars 1955.) 


Note présentée le même jour, de MM. Robert Laffitte et Jean Magné, Présence 
dans le Dahra (Algérie occidentale) d’une série de passage du Crétacé à l’Éocène : 


Page 1353, 21° et 22° lignes, wu lieu de Ammodiscus sp., ce genre, d’âge encore Crétacé 
supérieur, se rencontre, lire Ammodiscus sp, d'âge encore Crétacé supérieur et qui se 
rencontre. 


Page 1353, 27° ligne, au lieu de débits, lire délits. 
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